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Pour les femmes : contradiction et blocage

C’est un fait : l’Église dépend largement de l’engagement des femmes, laïques comme
religieuses, dans les paroisses et dans les mouvements sociaux, les écoles, les hôpitaux
et autres institutions catholiques, où leur nombre dépasse celui des hommes. L’Église
insiste sur l’égale dignité des hommes et des femmes, mais également sur leur spéci-
ficité et leurs rôles respectifs. D’un côté, elle affirme que toute forme de discrimina-
tion fondée sur le sexe doit être éliminée comme contraire au dessein de Dieu1, et de
l’autre elle réserve aux hommes la charge de gouverner la communauté des croyants.
Contradiction donc et perte de crédibilité dans un monde de plus en plus soucieux
d’égalité. Et obstacle à l’évangélisation.

Depuis son élection, le pape François ne cesse de répéter qu’il faut faire plus de
place aux femmes dans l’Église, en particulier à des postes de responsabilité. Il ajoute
que l’absence des femmes à ces postes contribue au cléricalisme. Soit. Mais doit-on
s’étonner de cette absence? N’est-elle pas la conséquence logique de la conception
qu’on se fait de la femme et d’un pouvoir exclusivement masculin? Les conséquences
de cette situation sont nombreuses : 
• L’enseignement de l’Église sur la sexualité et la famille est définie par un épisco-

pat masculin et tenu au célibat;
• Les femmes qui travaillent à la curie occupent, sauf exception, des postes subal-

ternes;
• Les religieuses qui servent le haut clergé ne sont pas considérées comme des colla-

boratrices et des égales, mais comme des domestiques. Elles souffrent d’une rémuné-
ration faible, de conditions de travail pénibles et d’une absence de reconnaissance2;

• Les femmes victimes d’abus de la part de membres du clergé ne sont pas prises au
sérieux et ont peine à obtenir justice;
Pourquoi les progrès sont-ils si lents et le débat si difficile ? En 1994, dans sa let-

tre apostolique Ordinatio Sacerdotalis, Jean-Paul II rappelle que l’Église n’a pas l’au-
torité d’ordonner des femmes et que les fidèles doivent tenir cette sentence pour
définitive.  En dépit de cet effort pour clore le débat, celui-ci se poursuit. 

En conclusion, l’Église ne peut avoir un avenir que si elle est organisée par des
hommes et des femmes de façon commune. 

1 Gaudium et Spes, 2.
2 Enquête publiée le 2 mars 2018 par le supplément féminin Donne Chiesa Mondo de l’Observatore Romano.
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À la réception annuelle, les membres se sont retrouvés
autour d’un beau buffet pour fraterniser. Le prési-

dent Jean-Guy Larin, le trésorier Luc Lepage, Mathieu
Lavigne (Foi et turbulences), Louise-Édith Tétreault
(Rencontre) et Germain Derome (colloque Lonergan)
ont présenté leurs rapports respectifs à l’assemblée et
répondu aux questions. 

Le conseil d’administration a dû affronter un déficit,
suite au désistement d’un important donateur en 2018,
et à la baisse du nombre de membres et de participants
aux conférences. Il s’est donc réuni huit fois au cours de
l’année, et il a tenu, en février, une réunion spéciale
pour consulter les membres et les anciens dirigeants et
trouver ainsi des solutions aux difficultés du CCCM. Le
conseil a dû faire des choix douloureux. Ainsi, Foi et tur-
bulences et le colloque Lonergan relèvent maintenant de
l’Institut de pastorale et le magazine Rencontre ne
dépend plus du CCCM pour son financement. Depuis
le début de l’année, on assiste à un redressement
financier et à une hausse du nombre de membres, mais

il reste beaucoup à faire pour assurer l’avenir du
CCCM. Le président a remercié tous les membres du
CA pour leur implication exceptionnelle. 

L’assemblée générale annuelle est l’occasion de
renouveler la composition du CA. Ainsi cette année, on
soulignait les départs de Luc Lepage et de Robert F.
Lalonde. Luc Lepage était trésorier depuis 2016, une
fonction qui demande rigueur et constance, et dont il
s’est fort bien acquitté. Il faisait aussi partie du comité
organisateur des colloques Lonergan, et il a écrit des
articles dans Rencontre. Le CA choisira en son sein un
nouveau trésorier à sa prochaine réunion. Robert F.
Lalonde était conseiller depuis 2017. Il est adjoint à la
rédaction de Rencontre où il a signé plusieurs reportages
et portraits de personnalités. C’est désormais François
Sarrazin, chercheur au Centre interuniversitaire de
recherche sur les réseaux d’entreprise, la logistique et le
transport (CIRRELT) et ancien membre du CA, qui le
remplace au conseil. 

L’assemblée générale a permis aussi de relancer le
comité de programmation formé de Luc Chartrand,
o.p., le prieur du monastère des dominicains, de
Germain Derome, l’ancien président de la communauté
chrétienne St-Albert-le-Grand, de Jean-Guy Larin, le
président et Marilyse Lapierre, l’ancienne présidente du
CCCM. Le Centre veut renouer avec les débats sur des
questions religieuses ou sociales, qui ont fait sa renom-
mée pendant plusieurs années. 

4 RENCONTRE ❙ JUIN - JUILLET - AOÛT  2019  2019

VIE DU CENTRE

Bilan de l’année et renouveau 
au conseil d’administration   

J.G. Larin M. Lavigne L.E. Tétreault



L e 1er mai dernier se terminait la saison 2018-2019
de Foi et Turbulences, émission radiophonique 

co-produite par le Centre culturel chrétien de Montréal
et l’Institut de pastorale des Dominicains. Cette année,
on a mis en onde 34 épisodes, tant en format table ronde
sur l’actualité, animée par François Gloutnay, journaliste
à l’agence de presse Présence-Information religieuse,
qu’en formats grande entrevue et magazine, animés par
Mathieu Lavigne.

Parmi les personnalités entendues au micro cette
année, mentionnons l’ancien Maître de l’Ordre des
Prêcheurs, Timothy Radcliffe, le théologien jésuite
Christoph eobald, l’essayiste Jonathan Livernois, et le
rédacteur en chef de Nouveau Projet, Nicolas Langelier,
Du côté de la table ronde, c’est une dizaine d’intervenants
qui ont su, tout au long de la saison, éclairer l’actualité de
leurs propos réfléchis et porteurs de sens.

Déjà, on a confirmé que Foi et
Turbulences sera de retour en
2019-2020. Précisons toutefois
que l’émission sera produite en solo
par l’Institut de pastorale des
Dominicains, le CCCM lui ayant légué cette responsa-
bilité, afin de se concentrer sur les activités publiques
(conférences, colloque, etc.), qui étaient d’ailleurs au
cœur de son action au moment de sa fondation, en 2003.
En ondes, rien n’y paraîtra : la même équipe, à peu de
choses près, sera au rendez-vous, chaque mercredi, dès
9 h, sur les ondes de Radio VM (91,3 FM et autres
antennes), pour accompagner votre réflexion sur les
grands défis de notre époque.

On se retrouve donc le 11 septembre, pour une pre-
mière table ronde sur l’actualité en compagnie de
François Gloutnay et de ses commentateurs!
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VIE DU CENTRE 

Foi et Turbulences : la 9e saison confirmée

L e 14 avril 2019, Gisèle Turcot, membre
du CCCM et collaboratrice de Rencontre

a reçu la médaille du lieutenant-gouverneur
du Québec pour son engagement social et
communautaire à titre d’aînée. On reconnait
ici la contribution à son milieu et à la mission
d’un organisme. La récompense lui a été
remise par l’honorable J. Michel Doyon, lors
d’une cérémonie à l’École secondaire Curé-
Antoine-Labelle à Laval. Soulignons entre
autres sa participation à Antennes de Paix et
Femmes et ministères. Gisèle est supérieure
générale de l’Institut Notre-Dame du Bon
Conseil, une communauté fondée par Marie
Gérin-Lajoie et vouée à l’action sociale. De
retour de Rome où elle a participé à la réu-
nion triennale des supérieures générales, on
peut lire sa contribution à notre dossier
Femmes dans l’Église page 20.

Toutes nos félicitations à Gisèle!

Un engagement reconnu pour Gisèle Turcot
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https://www.cccmontreal.org/radio/
http://presence-info.ca
http://bit.ly/entrevue_t_radcliffe
http://bit.ly/foi_turbulences_c_theobald
https://www.cccmontreal.org/uploads/RVM/foi_et_turbulences_magazine_20180919.mp3
http://bit.ly/foi_turbulences_10-04-2019
https://www.radiovm.com/decouvrir/la-radio
https://www.radiovm.com/decouvrir/la-radio


Depuis le 22 février, les Algériens manifestent paci-
fiquement dans les rues chaque vendredi. C’était
d’abord pour s’opposer au 5e mandat du président
Abdelaziz Bouteflika, au pouvoir depuis 20 ans, 
et invisible depuis son AVC de 2013. La jeunesse
algérienne qui maîtrise les réseaux sociaux est en
pointe d’un mouvement populaire, présent dans
toutes les régions du pays. Le peuple réclame un
changement de régime et l’instauration d’une véritable
démocratie, dans ce pays à l’économie fragilisée par
la baisse du prix du pétrole, et où sévit la corruption
et le clientélisme. 

Avec la démission de Bouteflika, le peuple a remporté
la première manche, mais le régime n’a pas dit son
dernier mot. Les Algériens ne veulent pas manquer
leur rendez-vous avec l’histoire. Ceux de la diaspora,
en Europe comme au Québec, manifestent leur appui
au mouvement. Pour y voir plus clair, Louise-Édith
Tétreault a rencontré le journaliste et écrivain d’origine
algérienne Aziz Fares, animateur de l’émission Propos
sur l’Islam sur les ondes de Radio VM.

Êtes-vous surpris de l’ampleur et de la durée des
manifestations contre le régime ? Oui, je le suis,

parce qu’avant le 22 février, les jeux semblaient faits.
On allait vers un 5e mandat. Je suis surpris que ce mou-
vement révolutionnaire ait pu se propager dans tout le
pays. Cela a d’ailleurs commencé en dehors d’Alger. Je
suis surpris aussi parce que la société n’est pas organisée
politiquement. Les partis ne font pas un travail de par-
tis, ils n’aspirent pas au pouvoir. Ils se sont accommodés

de ce que le pouvoir leur donnait. Le gouvernement ne
s’y attendait pas non plus. Jusqu’au 22 février, tout
venait du pouvoir qui a su, historiquement, manipuler
tous les mouvements sociaux, dont celui des Berbères.
Pourquoi le F.L.N. n’a-t-il pas présenté un autre candi-
dat que Bouteflika aux élections qui devaient avoir lieu
le 18 avril? Parce qu’il n’y en avait pas. Bouteflika a
toujours été dans la mouvance du pouvoir. Il a fait le
vide autour de lui et coupé tous les relais de la société
civile. Il a créé un système de corruption, qui a permis
à des gens de s’enrichir de façon scandaleuse. Il a créé
une oligarchie de gens qui n’ont aucune formation. Ils
n’ont pas investi un sou en Algérie. Bouteflika disait  :
«  Je suis l’incarnation de l’Algérie.  » Les services de
sécurité l’avaient écarté, à la mort de Boumediene, en
1979. Revenu au pouvoir, il a changé la constitution
pour dépasser deux mandats. Depuis sa maladie, on
présentait son portrait durant les campagnes électorales
et les cérémonies publiques. C’était ridicule et humiliant
pour le peuple.
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ACTUALITÉ

Entrevue avec
Aziz Fares 

Depuis sa maladie, on présentait
le portrait de Bouteflika durant 
les campagnes électorales et les
cérémonies publiques. C’était 
très humiliant pour le peuple.



Beaucoup d’Algériens estiment avoir été complètement
abandonnés par la communauté internationale, pendant
la décennie noire des années 90, qui a fait environ
200,000 morts. Partagez-vous ce sentiment ? Tout à
fait, l’Algérie était isolée. On a laissé le champ libre aux
généraux et aux islamistes. L’Algérie était en guerre
civile, disait-on. La décennie noire, ce fut plutôt la
guerre contre les civils, abandonnés à leur sort, n’ayant
plus aucune protection. C’était difficile, aussi, de voyager.
Air France avait supprimé ses vols vers Alger. Dans les
aéroports, on nous embarquait dans une zone spéciale.
Comme Algériens, nous étions suspects. On peut
demander aux autres pays : Où étiez-vous ? Il n’y a pas
eu de débat à l’ONU, pas de résolution. Rien.
Qui dirige vraiment l’Algérie ? C’est l’armée. Lors de
l’indépendance, en 1962, l’armée s’est emparée du pouvoir.
Les généraux ont placé Ben Bella comme président, puis
l’ont renversé en 1965. C’est un paradoxe : l’armée a le
pouvoir, mais tient à l’exercer de loin, de façon discrète.
Elle ne veut pas être au-devant de la scène. Elle vit dans
l’aura de la libération nationale. Beaucoup de ceux qui
ont fait la révolution ont été écartés de différentes
manières. En 1962, l’élite civile a été écartée au profit de
l’armée. Cette armée ne sait pas comment gérer la situa-
tion actuelle, parce qu’elle est inédite. Le chef d’état-
major, le général Ahmed Gaïd Salah, est en première
ligne pour l’instant, et ce n’est pas dans la tradition de
l’armée algérienne. 
Les printemps arabes ont plutôt mal tourné, sauf en
Tunisie. Sur quels atouts les Algériens peuvent-ils compter
pour renverser cette tendance ? Les Algériens bénéficient
de l’expérience des autres. Ils essaient d’éviter un scénario
à l’égyptienne. Le peuple montre actuellement une
grande maturité et évite que ça ne dérape. Personne ne
veut revivre les années noires de la décennie 90.

Le gouvernement algérien offre à ses citoyens beaucoup
d’avantage matériels qui feraient l’envie de d’autres peu-
ples. Qu’est-ce qui ne va pas alors, et qui explique une
pareille mobilisation ? Le gouvernement algérien a
acheté la paix sociale avec l’argent du pétrole : médecine
et éducation gratuite, logements, pain et essence large-
ment subventionnés. Cependant, la redistribution de la
rente pétrolière n’a pas été équitable, ce qui explique en
partie la crise actuelle. 
Le régime a fait beaucoup de concessions depuis le 
22 février, avec la retraite de Bouteflika et la purge d’an-
ciens pontes du régime. Les manifestations n’ont pas
cessé pour autant. Pourquoi ? Elles ne cesseront pas,
parce que rien n’est encore réglé. Le peuple réclame un
changement de système. On entend le slogan : il faut
que tout le monde parte. Est-ce possible ? Il manque de
leaders en qui avoir confiance. 
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ALGÉRIE 

Manifestation à Alger le 17 mai. 

L’Algérie en bref
• Pop. : 43,4 millions
• Plus de la moitié a moins de 30 ans
• 3,1 enfants par femme
• 85e indice de développement humain
• 2,382,000km2 (le + grand pays d’Afrique)
• Le PIB de l’Algérie est le 10e de celui du
Canada

• Exportation de pétrole : 22,4 milliards de $
• Exportation de gaz : 14,1 milliards de $
• Les hydrocarbures = 95% des recettes
extérieures et 60% du budget de l’État
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Le gouvernement algérien 
a acheté la paix sociale avec 
l’argent du pétrole : médecine 
et éducation gratuite, logements,
pain et essence largement 
subventionnés. Cependant, 
la redistribution de la rente

pétrolière n’a pas été équitable. 
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ENTREVUE

Il y a paraît-il une soixantaine de partis politiques en
Algérie. Est-ce pour autant une démocratie ? Ce n’est
pas le nombre de partis qui fait une démocratie. Depuis
l’introduction du multipartisme en 1989, ces partis
financés par le régime, ne font pas preuve d’esprit 
critique et ne cherchent pas non plus à gouverner.

Les médias sont-ils libres en Algérie? La télévision d’État
est aux mains du pouvoir et n’a guère de crédibilité en
matière d’information. Il existe des chaînes privées qui
émettent de l’étranger. La presse privée est financée par
des hommes d’affaires. L’État a financé aussi des jour-
naux, ce qui était une façon de les contrôler. Il y a eu,
pendant la décennie noire, un attentat au journal où je
travaillais, et qui a fait quatre victimes. J’ai moi-même
fondé la première radio privée, mais je n’ai jamais
obtenu de permis pour opérer. On m’offrait plutôt de
l’argent. Je n’en voulais pas. C’est une des raisons de
mon départ en 1996. Bref, la liberté des médias n’est
pas complète. Certains journaux, qui ne se privaient pas
de critiquer Bouteflika, ont été fermés et des directeurs
de journaux ont été emprisonnés, mais d’autres ont
poursuivi leur travail normalement.

Quelles sont les réformes les plus urgentes selon vous ?
Il faut modifier la loi électorale et redonner aux citoyens
confiance dans l’État, en instaurant une justice vraiment
indépendante de l’exécutif. Il faut en finir avec la men-
talité de potentat des policiers. Il faut aussi des contre-
pouvoirs qui permettent un fonctionnement normal de
la vie politique. Le succès du mouvement actuel suppose

surtout un changement des mentalités, et cela va pren-
dre du temps. 
Les femmes sont très présentes dans les manifestations.
Comment décririez-vous la condition féminine en
Algérie ? Que souhaitent-elles changer ? Les femmes
sont présentes, comme elles l’avaient été dans la lutte
pour l’indépendance. Elles n’ont pas obtenu, par le
suite, la reconnaissance qui leur était due. Les jeunes
femmes d’aujourd’hui n’ont pas peur. Elles sont dans les
rues avec les hommes, ce qui est en soi un progrès. Le
code de la famille est particulièrement rétrograde. Il a
été instauré dans les années 80 pour donner des gages
aux islamistes. La femme est sous tutelle toute sa vie.
Cela doit changer. 
Les Algériens ne font pas confiance au nouveau gouverne-
ment pour organiser les élections présidentielles prévues
pour juillet, et pour lesquelles, d’ailleurs, il n’y a que deux
candidats sans envergure. Comment sortir de l’impasse ?
Il faut que l’armée accepte d’ouvrir le jeu et fasse appel à
des gens de la société civile. Le peuple veut des gens com-
pétents et honnêtes, avec une vision pour l’avenir.
Le danger islamiste est-il complétement disparu? Pas
complétement, mais les Algériens aspirent à autre chose.
Le peuple a su se mobiliser depuis le 22 février. Comme
idéologie violente, l’islamisme a perdu en puissance. Il
faut rebâtir le pays sur des bases nouvelles. L’islamisme a
fait beaucoup de dégâts dans les mentalités et les rela-
tions sociales. C’est pesant. Dieu ne vous impose rien
que vous ne puissiez supporter. 
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ALGÉRIE

https://www.devp.org/fr/civicrm/contribute/transact?reset=1&id=3&gl=24441

L’Islam est religion d’État en Algérie. Qu’est-ce que cela
signifie concrètement ? Le chef de l’État doit être
musulman. Les imans sont nommés par le ministère des
Affaires religieuses. Il y a plein de petites mosquées qui
ne dépendent pas du gouvernement et qui échappent à
cette règle. Bouteflika a dépensé des milliards pour con-
struire une grande mosquée, qui n’est pas encore ter-
minée. En 20 ans de pouvoir, il n’a pas construit un
seul hôpital. Significativement, il se fait soigner en
France et en Suisse. La grande mosquée est un projet
pharaonique qui relève de la folie des grandeurs de
Bouteflika, projet très critiqué en Algérie. Notons que la
liberté de culte existe pour les Églises chrétiennes.
Les Algériens aspirent-ils à une forme de laïcité ? Les
Algériens sont attachés à leur religion, mais n’aiment
pas que Dieu et la religion soient utilisées à toutes les
sauces par le pouvoir, et que la religion implique une
forme de coercition. Ils aspirent à plus de liberté sur ce
plan-là aussi.

Comment diversifier l’économie algérienne ? C’est un
pari difficile. L’État a tout misé sur le pétrole et le gaz
pendant 60 ans, sans prévoir le déclin. On a sacrifié 
l’agriculture en nationalisant les terres. Il faut encou -
rager l’initiative pour relancer l’économie. Il y a peu de
tourisme en Algérie. L’accueil laisse à désirer. Il y a un
potentiel de ce côté, comme le prouve le succès des
pays voisins. 
Quel message voulez-vous transmettre à nos lecteurs ? Je
souhaite que ce pays retrouve la paix, la sérénité et la
tolérance. Qu’il s’accepte tel qu’il est dans ses valeurs
d’hospitalité.

Il faut modifier la loi électorale et
redonner aux citoyens confiance
dans l’État, en instaurant une 

justice vraiment indépendante de
l’exécutif et des contre-pouvoirs.

http://www.sanctuairesdufleuve.com


Dimanche de Pâques 2019. En Occident, on dort
encore à poings fermés, sauf quelques chrétiens 
fervents, heureux de vivre une nuit pascale sans
embûche.

Pendant ce temps au Sri Lanka, on compte les morts.
Selon plusieurs sources, 253 personnes ont été tuées

et 350 autres blessées, victimes de l’une des pires
attaques à survenir depuis la fin de la guerre civile en
2009. Six explosions dans sept endroits différents ont
ruiné la plus grande fête chrétienne de l’année. Tant
dans les hôtels de luxe que dans les églises, ce sont les
chrétiens qui étaient visés.

Depuis le début de 2019, les épisodes de violences
antichrétiennes se multiplient à un rythme alarmant.
Thomas Heine-Geldern, président international de
l’Aide à l’Église en détresse (AED), exprimait son
inquiétude en avril dernier. « Les attentats à l’explosif
commis avec une extrême brutalité contre des églises et
des hôtels au Sri Lanka, le matin du dimanche de
Pâques, montrent que, dès à présent, 2019 s’avère être
l’une des années les plus sanglantes pour les chrétiens ». 

La liste est déjà longue  : quelques exemples  :
d’abord, les attaques d’islamistes Séléka contre une mis-
sion du diocèse de Bangassou, en République centrafri-
caine. Une douzaine de morts, mais 20 000 personnes
ont fui les violences. Puis, fin janvier au sud des
Philippines, deux bombes ont fait 20 morts et 90 blessés
dans la cathédrale de Jolo. 

Ensuite, à la mi-mars, 130 personnes ont été tuées
au Nigeria. Un autre épisode tragique de la guerre de
plus en plus violente que mènent les bergers peuls, tra-
ditionnellement musulmans, contre les fermiers, tradi-
tionnellement chrétiens. Et puis, le 12 mai dernier au
Burkina Faso, un prêtre et cinq fidèles ont été tués par
des terroristes pendant la messe.

D’autres épisodes de violences se sont terminés sans
décès. N’empêche  : la violence de ces actes d’intimida-
tions est déconcertante. Comme ces violences des natio-

nalistes extrémistes hindous commises fins mars contre
une école catholique dans l’État du Tamil Nadu. Les
assaillants ont fait la chasse aux religieuses, littéralement. 

Enfin, l’Église est la cible d’agressions et de violences
dans des pays comme le Mexique, le Nicaragua et le
Venezuela. Les gouvernements en place l’accusent d’in-
tervenir de manière injustifiée parce qu’elle appelle à la
résistance contre des gouvernements autoritaires ou bien
s’élève contre la corruption. 

Les boucs émissaires d’un monde qui change
Selon M. Heine-Geldern,  la persécution des chrétiens 
« ne connaît aucune limite » et les chrétiens sont 
« considérés comme des boucs émissaires de ce qui se
passe dans un autre pays. » Ainsi, les attaques au Sri
Lanka, revendiquées par le groupe État islamique, ont
servi de représailles au massacre de Christ Church en
Nouvelle-Zélande, où 51 personnes avaient été tuées
dans deux mosquées par un suprémaciste blanc. 

Par ses recherches et les nombreux témoignages de
ses partenaires de projets, l’AED se dit convaincue que,
dans de nombreuses régions du monde, la religion est
utilisée comme arme politique afin de déséquilibrer des
pays et les entraîner dans le chaos : c’est exactement ce
qui s’est passé au Sri Lanka. D’ailleurs, les conclusions
du dernier rapport sur la liberté religieuse sont claires  :
l’islamisme fondamentaliste, les nationalismes exacerbés
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Persécution des chrétiens

L’Aide à l’Église en détresse sonne l’alarme 
et remporte un prix       
Mario Bard   

Église dévastée après l'attentat du 21 avril au Sri Lanka. 



et les idéologies autoritaires sont les moteurs principaux
de la persécution des chrétiens et de d’autres minorités
religieuses. « Nous notons, avec une très grande inquié-
tude, que ces trois tendances ne diminuent pas, bien au
contraire », explique M. Heine-Geldern. 

Enfin, l’AED insiste sur le fait que la menace islamiste
persiste au Moyen-Orient et en Afrique. « L’idéologie est
bien vivante, les adeptes sont toujours en vie, les voies de
communication semblent fonctionner. Nos partenaires
de projets au Moyen-Orient restent toujours extrême-
ment préoccupés. »

L’Aide à l’Église en détresse a reçu le 22 mai dernier à
New York le Path To Peace Award, un prix de la fonda-
tion du même nom et qui souligne son travail incessant
auprès des communautés chrétiennes pauvres et persécu-
tées. Espérons que ce prix ouvre les esprits au travail de
soutien, mais aussi d’éducation fait par l’AED. Une
mission qui, au-delà de la charité concrète et fraternelle,
permet aussi de sensibiliser les gouvernements et les
populations d’Occident à la réalité – tout aussi concrète –
de la liberté religieuse, reconnue à
l’article 18 de la Déclaration uni-
verselle des droits de l’homme. 
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SRI LANKA 

Mario Bard est agent d’information
pour la branche canadienne 
d’Aide à l’Église en Détresse. 

Une communauté éplorée après l’attentat qui a fait 253 victimes.
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Peu importe la nature des besoins et des défis, que ce
soit dans les pays développés ou en voie de développe-

ment, le moyen le plus sûr pour faire avancer les choses est
l’éducation, soulignait Mme Hanane Hakkou1, la
déléguée des Sœurs des Saints Noms de Jésus et de Marie
(SNJM) à la 63e édition de la Commission de la condition
de la femme des Nations Unies, tenue en mars dernier, 
à New York. « Tout le monde est conscient que la femme
ne peut atteindre la parité seule. Il faut donner de la valeur
au rôle de la femme dans la famille et dans la société  »,
constate Mme Hakkou. 

Des pistes encourageantes
Les exemples présentés par des pays comme la Suède, la
Suisse, la Nouvelle-Zélande, à des pays moins fortunés
comme la Zambie, la Tanzanie, le Bangladesh, le Pakistan,
démontrent la nécessité de sensibiliser les populations.  

Même dans des pays où l’on reconnaît d’emblée 
l’égalité homme-femme et la mise en place d’une série de
mesures sociales dont le congé de maternité et le congé
parental, on continue à identifier des actions précises.
Ainsi, on s’est aperçu que le congé parental était utilisé
presqu’exclusivement par la mère, parce qu’on valorise
la présence des mères auprès des nourrissons et ce,
même si de nombreuses études démontrent les effets
bénéfiques de la présence du père. 

Outre les conséquences de l’absence du père, on
recense les effets négatifs du retrait des femmes du
marché du travail pour une plus longue période, notam-
ment sur ses revenus, particulièrement à la retraite. 

En matière d’infrastructures, on a réalisé que dans 
la conception et l’ingénierie des lieux publics et des 
circuits de transport en commun, c’est la pensée mascu-
line qui prédomine. Cela a pour conséquence d’offrir
des infrastructures moins bien adaptées aux réalités des
femmes qui allaitent, qui utilisent davantage le transport
en commun (avec les poussettes) pour effectuer les
courses, qui vont à la garderie, etc. Pour contrer rapide-
ment cette situation, certains pays tentent de favoriser le
télétravail.

Des écarts immensément variés
Le problème des écarts hommes-femmes est d’un tout
autre ordre dans des pays comme le Zambie, où l’accès à
l’eau potable est difficile. Les femmes n’ont pas la possi-
bilité d’aller à l’école. Elles doivent chaque jour marcher
des kilomètres pour s’approvisionner en eau potable.

Les éléments marquants de cette 63e édition de la
Commission de la condition des femmes ne manquent

Commission de la condition de la femme (Nations Unies)

L’éducation, la clé pour les femmes     
Odette Côté

Hanane Hakkou, représentante des SNJM à la 63e édition de la
Commission de la condition de la femme des Nations Unies.
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COMMISSION DE L’ONU

pas pour Hanane Hakkou. « Même si je connais bien la
réalité des pays africains, venant moi-même du Maroc,
et les tensions du Moyen-Orient, étant musulmane, ma
participation à cette Commission m’a permis d’avoir
une vision d’ensemble plus large. Elle m’a surtout fait
prendre conscience qu’il existait de nombreux écarts,
pas seulement entre les hommes et les femmes, mais
aussi entre les femmes elles-mêmes, sans bien sûr oublier
les écarts économiques entre les pays. » Cette révélation
a été un choc pour elle. 

Les militantes des droits des femmes 
qualifiées de « terroristes » 
L’intervention d’une femme de Tchétchénie, lors d’une
autre session, a été très déstabilisante pour la déléguée.
Dans ce pays ravagé par les conflits, où les femmes ont
été victimes de viols et de mauvais traitements par les
militaires, les femmes qui revendiquent leurs droits sont
perçues comme étant des « terroristes » par le président
du pays. « D’entendre de la bouche de cette femme
qu’elle venait défendre les droits des femmes de son
pays et les siens, au péril de sa vie, nous fait réaliser
l’ampleur des différentes réalités et la nécessité de pour-
suivre la sensibilisation. »

Le pire est de s’apercevoir que cette mention de
«  terroriste  » accolée aux femmes qui défendent
leurs droits est répandue dans d’autres pays. Ainsi, on
dénombre plus d’une soixantaine de femmes emprison-
nées en Amérique latine, pour leur engagement à pro-
mouvoir les droits des femmes. 

Outre la violence faite aux femmes lors des conflits,
les questions des mutilations génitales, des mariages pré-
coces, de la prostitution et de la violence faites aux
migrants ont également été abordées au cours de cette
Commission. Des sujets qui mettent en évidence le
fossé dans les diverses traditions. 

Sur la question du trafic humain, l’intervention de la
ministre ontarienne de l’enfance, Lisa McLeod, a fait
mouche lorsqu’elle a déclaré  : « On peut vendre la
cocaïne une seule fois dans sa vie et il sera consommé
une seule fois. Toutefois lorsqu’on vend une fille de 

11 ans, une enfant vulnérable, on la vend plusieurs fois
par jour, pour la vie. » 

Éduquer et sensibiliser
Dans son bilan général, Mme McLeod dit avoir appré-
cié la formule de panels, où l’on jumelle des pays
développés à d’autres moins fortunés. «  Cela met en
lumière les différences et contribue à sensibiliser
davantage l’assistance sur les besoins criants de nom-
breux pays. »

Malgré la complexité et la diversité des sujets 
abordés, un fait demeure  : « Je réalise que l’éducation
est LE facteur de changement pour modifier les men-
talités, équilibrer les familles, favoriser une société plus
ouverte, offrir de meilleures conditions à toutes et
tous, considérer l’apport des
femmes à l ’évolution de la
société et contribuer à respecter
les droits des femmes », a conclu
Mme Hanane Hakkou. 

Quelques données sur 
la condition féminine

• 130 millions de filles ne sont pas scolarisées
• Les femmes représentent moins de 7% des
chefs d’État et 25% des parlementaires 

• 830 femmes meurent chaque jour de com-
plications de grossesse ou d’accouchement

• Les femmes ont 10,6% moins de chances
que les hommes d’avoir accès à une retraite

• Les femmes font 2,6 fois plus de travail
non rémunéré que les hommes 

• La fracture numérique entre les genres
persiste toujours en 2019

• Augmentation du nombre de meurtres 
de femmes dans certains pays

• Diminution de la protection juridique 
contre la violence domestique ou les 
mutilations génitales

1 Déléguée par les Sœurs des Saints Noms de Jésus et de Marie
(SNJM), Hanane Hakkou a savouré chaque moment de cette
importante rencontre, considérée comme le deuxième plus grand
événement de l’année à l’ONU. Les audiences 2019 de la
Commission ont d’ailleurs rassemblé plus de 9000 délégations de la
société civile, établissant un nouveau record de participation.  

Odette Coté est directrice des 
communications pour les Sœurs 
des Saints Noms de Jésus et de Marie. 
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Ce texte a d’abord pris la forme d’un mot à la
Communauté Saint-Albert-le-Grand par le prieur
lors de la rencontre mensuelle du 4 mars (Chapitre
conventuel). Il a souhaité partager ses propos avec les
lecteurs de Rencontre.

Mercredi dernier, nous commencions notre Carême.
Pour notre Église, le séjour au désert avait débuté

bien avant. La rencontre, tenue au Vatican, du 21 au 24
février 2019, au sujet de « La protection des mineurs
dans l’Église » n’avait laissé personne indifférent. Ce
n’est pas  le seul problème. Des voix s’élèvent pour
dénoncer les cas de femmes et de religieuses victimes
d’agressions sexuelles par des prêtres. De plus, la publi-
cation du livre Sodoma de Frédéric Martel fait état
d’une véritable culture homosexuelle à la Curie vaticane.
Cette situation et la pression de l’opinion publique
contraignent l’Église à emprunter le chemin du désert,
sans savoir si un retour en société sera un jour possible,
tant la perte de crédibilité est majeure. L’Église entière
est concernée, tant sa hiérarchie, que chacun de ses
membres, comme Peuple de Dieu.

Des voix s’élèvent pour crier leur indignation,
demander réparation. Toutefois, la justice des hommes
aura beau tout mettre en œuvre pour réparer l’irréparable,
les personnes blessées devront vivre avec les séquelles de

ces blessures. A nous de tirer des leçons du passé, de
manière à assurer un avenir vrai en Église.

Dans toutes les réactions à ces agressions, la grande
absente est la miséricorde. Les agresseurs demeurent
nos frères, au-delà de l’ignominie des actes posés.
L’Église d’ici doit reconnaître ces actes répréhensibles.
Et nous avons collectivement une part de responsabilité.
Nous avons voulu gérer la vie, en dictant les conduites
acceptables en matière de sexualité et en écartant les
autres. La miséricorde permettait de gérer la vie intime
des pénitents. Elle semble maintenant complètement
absente du discours.

La conséquence du cléricalisme
Ce symptôme est la conséquence d’un cléricalisme dont
nous avons beaucoup de mal à nous libérer, puisque
nous y sommes habitués. Le cléricalisme peut se résumer
en quelques mots : « Un univers où la parole ne circule
qu’entre des hommes. » Des hommes qui prescrivent
une manière de vivre la sexualité à des femmes et des
couples en un domaine où ils n’ont aucune connais-

Séjour prolongé au désert…  
Fr Luc Chartrand, o.p.

Rencontre des présidents de conférences épiscopales sur la pro-
tection des mineurs dans L'Église, 21-24 février 2019.

Les dunes de Beni Abbès en Algérie.
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1 Publiée sur son compte Facebook, le 20 septembre 2018).

sance, sinon par des livres, par le confessionnal et par les
confidences de certains couples. Hélène Pelletier-
Baillargeon, dans une conférence au Centre culturel
chrétien de Montréal au sujet de l’encyclique Humanae
vitae, a dit son impression que Rome avait abandonné
les chrétiennes et les chrétiens. La crise actuelle demande
de chacun une écoute inconditionnelle. Il ne s’agit plus
de discuter, mais d’écouter avec empathie. N’oublions
pas que ces personnes qui s’adressent encore à nous gar-
dent en mémoire nos dictats du passé et ce droit de vie et
de mort sur les âmes dont nous avions charge. Elles ont
raison d’être profondément choquées.

La crise est majeure. La sortie du désert tient proba-
blement à l’abolition du cléricalisme. Ce serait rendre
justice à toutes ces personnes blessées et donner une
assurance de ne plus voir réapparaître ces agressions
sexuelles. Une parole accordée aux femmes et leur
autorité reconnue dans les postes de pouvoir viendraient
mettre un baume sur les blessures de ces victimes. Une
nouvelle manière d’être en Église, comme le dit Marie-
Armelle Beaulieu, rédactrice en chef du magazine La
Terre Sainte : « S’il faut lutter contre le cléricalisme c’est en
aimant les prêtres. Pas en les mettant sur un piédestal, pas
en les idolâtrant […] pas en les pensant supérieurs à nous,
pauvres laïcs. En les aimant comme des frères. Des frères
qui ont besoin d’une tendresse fraternelle, qui ont besoin de
l’attention qu’on porte à nos frères et sœurs, des frères dont
on peut penser qu’ils se trompent, des frères qui s’ils nous
disent qu’ils ont fait une connerie […], on les aimera plus
fort et on leur demandera : qu’est-ce qu’on peut faire pour
t’aider? Si on aimait comme ça nos prêtres, alors ils nous
aimeraient peut-être comme des frères et sœurs et on aurait
peut-être mis fin au cléricalisme, et ils garderaient ou trou-
veraient davantage d’équilibre… »1 Voilà des propos de
miséricorde. L’avenir de l’Église ne serait plus le même.
Nous entrerions dans une nouvelle réforme.

Le chemin sera difficile, douloureux, et marqué
d’oppositions. Imaginez une Église qui laisserait tomber
la concélébration en solidarité avec les femmes qui n’ont
pas accès à la présidence de l’Eucharistie et à la prédica-
tion, ce qui est encore plus offensant. Actuellement,
nous savons des femmes beaucoup plus compétentes
que le prédicateur, et dont la vie spirituelle est plus
étoffée. En étant femmes, elles ne peuvent pas
appartenir à une armée d’hommes assoiffés de pouvoir.

Elles jouissent ainsi d’une liberté intérieure qui nous
serait d’un grand secours.

Une Église à l’écoute de celui qui préside à la
charité, le pape François, devrait par des Conférences
épiscopales, comme il le demande d’ailleurs, chercher
des moyens d’être digne de la miséricorde du Peuple de
Dieu. Ainsi, les victimes auraient l’impression d’être
entendues.

Mes frères, au moment de prendre place dans le
chœur pour la concélébration, souvenons-nous que les
femmes en sont exclues et qu’elles n’ont aucun moyen
d’en revendiquer le droit, parce qu’elles sont absentes de
tous les espaces de pouvoir.

Notre séjour au désert sera long, si nous refusons
des changements en profondeur. N’est-ce pas pourtant
ce à quoi nous nous sommes engagés, en recevant les
cendres, mercredi dernier : « Convertissez-vous et croyez
à l’Évangile! »

Le Fr Luc Chartrand, o.p. 
est prieur du couvent Saint-
Albert-le-Grand de Montréal.

Linda Ghisoni a insisté sur le rôle des laïcs lors de la rencontre
pour la protection des mineurs à Rome.
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- Quand ça?
C’est bien la question qui vous est venue à l’esprit,

n’est-ce pas, en lisant ce titre?
N’étant pas historien, je ne m’aventurerais jamais à y

répondre de façon générale. Mais comme exégète du
Nouveau Testament, je peux cependant invoquer à
coup sûr l’expérience des origines chrétiennes, en gros
de l’an 30 à 60. Ce n’est pas rien, quand on sait le poids
unique qu’ont les écrits fondateurs et la première tradi-
tion dans le christianisme.  

À cette étape initiale, aucun des quatre évangiles n’a
encore vu le jour. Ce que Jésus a dit, ce qu’il a fait, on se le
transmet encore de bouche à oreille. 20 ans après sa mort,
les premiers écrits commencent à apparaître. Des lettres,
celles de Paul en premier, permettent de retracer quelque
chose de la foi et de la vie des communautés d’alors. 

La nouveauté évangélique fondamentale
Çà et là, ces lettres font écho à ce qui était vécu durant
les deux décennies suivant la mort de Jésus. C’est ainsi
que nous est parvenu le témoignage le plus ancien sans
doute concernant « la femme dans l’Église ». Il se trouve
dans le troisième membre de la proclamation reproduite
en Galates 3,28 : « Il n’y a ni Juif ni Grec, ni esclave ni
personne libre, ni homme ni femme ». Et Paul de pour-
suivre aussitôt : « Tous vous ne faites plus qu’un dans le
Christ Jésus.  » Deux autres passages, 1 Corinthiens
12,13 et Colossiens 3,11, font encore écho à la même
proclamation. Et dans les trois cas ce sont des passages
portant sur le sens et la portée du baptême. 

C’est donc ainsi, conclut-on, que, lors de la célébra-
tion baptismale, la première génération chrétienne dut
rendre compte de la nouveauté évangélique. Désormais,

devant Dieu, dans le Christ, les distinctions et inégalités
découlant de l’origine religieuse ou ethnique, de la con-
dition sociale ou de la différence sexuelle sont dépassées.
Une nouveauté particulièrement frappante, sans doute,
pour les disciples d’origine juive, pour qui deux de ces
distinctions étaient inscrites dans l’architecture même
du Temple de Jérusalem, avec ses parvis séparés pour les
juifs et les païens, les hommes et les femmes. 

L’égalité à l’intérieur du couple croyant 
Pour Dieu, dans le Christ, pas de différences. Para-
doxalement, c’est l’une des premières lettres de Paul,
qu’un cliché tenace représente comme un misogyne
impénitent, qui, témoigne d’un effort pour traduire
dans le concret les retombées de cette conviction de foi.
Et cela dès l’an 55, au moment où prenait fin la pre-
mière génération chrétienne. 

Au début du chapitre 7 de la première lettre aux
Corinthiens, Paul aborde la question du mariage. Il
le considère sous l’angle particulier de la rencontre
sexue l l e ,  à  propos  duque l  l ’ont  inte r rogé  l e s
Corinthiens. Méfiez-vous, répond Paul à certains d’en-
tre eux portés à prôner une abstention des relations con-
jugales (7,2-4). Il se montre même réticent à concéder
une abstention temporaire pour des motivations d’ordre
spirituel (7,5-6). Si vivre dans la continence représente

Quand « la femme dans l’Église » 
devançait « la femme dans la société »     
Michel Gourgues, o.p.   

DOSSIER

Gros plan sur le portrait de Saint Paul par Bartolomeo
Montagna (1450-1523). 

Désormais, devant Dieu, dans le
Christ, les distinctions et inégalités
découlant de l’origine religieuse ou
ethnique, de la condition sociale ou de
la différence sexuelle sont dépassées.



17RENCONTRE ❙ JUIN - JUILLET - AOÛT  2019  2019

DOSSIER

un idéal pour qui en a reçu le charisme, le mariage, lui
aussi représente un don de Dieu (7,7). 

Ce qui frappe dans cette réaction de Paul (7,2-4),
c’est l’affirmation à trois reprises d’une stricte réciproc-
ité des droits et des devoirs de l’homme et de la femme à
l’intérieur du mariage : 
2 Que chacun ait sa propre femme / et que chacune ait
son propre mari.
3 À la femme que le mari donne ce qui est dû, / de
même aussi la femme au mari.
4 La femme ne dispose pas de son propre corps, mais le
mari, / de même aussi le mari ne dispose pas de son pro-
pre corps, mais la femme.  

L’expérience conjugale n’en est donc pas une où l’un
des partenaires dominerait l’autre, en fonction des désirs
d’un seul. L’épouse étant soumise aux mêmes conditions
que son mari, cela traduit au niveau de l’expérience du
couple chrétien la conviction de Ga 3,28, «  il n’y a ni
homme ni femme ».

L’égalité à l’intérieur de la communauté croyante
Quatre chapitres plus loin (1 Co 11,2-16), Paul traite
de nouveau du rôle de la femme, cette fois à l’intérieur
de l’assemblée de prière chrétienne. 

Là, il affirme d’emblée, le rôle identique de l’homme
et de la femme. « Toute femme qui prie ou prophétise »,
lit-on au verset 5, aussitôt après « tout homme qui prie
ou prophétise  » au verset 4. Autant Paul concède sans
difficulté ce qui nous apparaîtrait aujourd’hui comme
le point litigieux, autant il insiste ensuite, de façon
intrigante, sur une différence de tenue : si, dans la prière
liturgique, l’homme n’a pas à se couvrir la tête, la
femme, elle, doit le faire. Et pour justifier sa position, il
déploie toute une argumentation, invoquant d’abord
(11,3-9) le récit de la création, selon lequel l’homme fut
créé avant la femme. Aussitôt après (11,10-12), le voilà

qui évoque non plus les origines, mais ce qui se passe
tous les jours dans la « création continuée », pour ainsi
dire, où, à l’inverse, la femme vient avant l’homme.

En 1 Co 14,33-36, revenant sur la participation des
femmes à la prière liturgique, Paul, à première vue,
paraît contredire la position exprimée trois chapitres
auparavant. En réalité, il fait plutôt écho, pour la
rejeter, à la position restrictive de certains chrétiens,
peut-être d’origine juive, soucieux de perpétuer dans
l’Église l’usage de la synagogue où, reléguées à part, les
femmes ne pouvaient pas même faire la lecture1. 

Par la suite, une lente contamination?
Ce qui frappe, dans ces échos des trois premières décen-
nies du christianisme, c’est qu’ils font référence unique-
ment à la foi nouvelle et à ce qui en découle dans les
communautés. Faut-il parler de contamination, face à ce
que l’on constate à partir des années 60? Dans un premier
temps, tout en continuant d’affirmer que les distinctions
entre croyants et croyantes sont dépassées, les textes se
montrent plus attentifs aux usages de la société d’alors,
voulant que la femme soit soumise à son mari, tout
comme les esclaves le sont à leurs maîtres et les enfants à
leurs parents. Finalement, comme en témoignera plus
tardivement la première lettre à Timothée (2,11-15), on
finira par importer, à l’intérieur même des communautés
le modèle socio-culturel dominant, risquant ainsi de
noyer ce que le message chrétien avait de spécifique et de
libérateur. « Si le sel perd sa saveur… »

1 On trouvera plus de développe-
ments sur les esquisses présentées ici
dans Michel GOURGUES, « Ni homme
ni femme ». L’attitude du premier
christianisme à l’égard de la femme.
Évolutions et régressions, Paris-
Montréal, Cerf-Médiaspaul, 2013.

On finira par importer, à l’intérieur
même des communautés le modèle
socio-culturel dominant, risquant ainsi
de noyer ce que le message chrétien
avait de spécifique et de libérateur.

Exégète et théologien, 
Michel Gourgues, o.p. enseigne 
le Nouveau Testament au
Collège dominicain d’Ottawa.Jésus défend la femme adultère. 



18 RENCONTRE ❙ JUIN - JUILLET - AOÛT  2019  2019

DOSSIER

L ors d’une ordination épiscopale récente, une femme,
invitée à se placer dans le chœur pour faire une lec-

ture, emboîte tout naturellement le pas aux évêques,
prêtres et séminaristes, au moment de la communion. Le
cérémoniaire de l’archevêque s’interpose d’un geste de la
main appuyé par une parole : « Les femmes ne commu-
nient pas à l’autel  ». Simple anecdote? Peut-être! Mais,
lorsque les témoignages du même ordre s’accumulent,
on peut y voir un symptôme. Un retour dans le passé per-
mettra de préciser à quel mal il faut le rattacher. 

Chère Phœbé, si loin dans le passé
Marie-Françoise Baslez, historienne réputée des pre-
miers siècles du christianisme, rappelle qu’en son temps
Paul emploie le mot diakonos (diacre) sans le féminiser
pour décrire la responsabilité d’une femme de
Cenchrées, Phœbé (Rm 16,1-2). Elle était donc chef de
sa communauté. Quelques décennies plus tard, la situa-
tion des femmes régresse. Mais elles ne sont pas exclues
du sacerdoce pour la simple et bonne raison que celui-ci
n’est pas encore institué. Il y a certes des épiscopes à la
tête des communautés, mais nulle ordination ne vient
sacraliser leur rôle. Il faudra attendre le IIIe siècle pour
que cela advienne.

La Grande Église
À cette époque, l’Église entre dans une nouvelle phase de
son organisation. La Grande Église – le courant majori-
taire qui définit et unifie l’orthodoxie croyante – s’établit
définitivement. On réduit le nombre des ministères et
on les hiérarchise en s’inspirant du sacerdoce masculin
de l’Ancien Testament. L’ordination place les clercs dans
une catégorie à part. Du haut de leur nouveau statut, ils
écartent encore plus les femmes des lieux de pouvoir. 

Le visage de l’Église en est  lourdement remodelé,
voire déformé. Adieu l’égalité fondée sur l’appartenance
au Christ (Ga 1,38)! Phœbé, assurément, ne s’y retrou-
verait plus.

Une doctrine sociale riche, mais avec un
angle mort
Le pape Jean-Paul II a introduit les notions de «  struc-
tures de péché » et de « péché social » dans le vocabulaire
de l’Église. Prendre acte du fait que l’injustice peut être
structurelle a certes enrichi la doctrine sociale de l’Église.
L’encyclique Sollicitudo Rei Socialis (SRS) dénonce à
juste titre ce qui, dans les réalités sociales, politiques,
économiques ou culturelles, constitue des « structures de
péché » (voir par exemple SRS 14 et 15).  De son côté, 
le pape François ajoute dans Laudato Si’ (No 66) que « le
péché aujourd’hui se manifeste, avec toute sa force de
destruction […] dans les agressions contre la nature  ». 
Si le péché, ultimement, peut toujours être dit « person-
nel » en ce qu’il exige le consentement actif de chacun au

Icône de la diaconesse Phœbé.

Et le voile du Temple se déchira  
Anne-Marie Chapleau 

Les influences combinées d’une société
patriarcale et du mode de gouver-

nance hiérarchique de l’Empire romain,
de même que la résurgence du sacer-
doce masculin hérité du judaïsme,
établissent ainsi durablement une
structure d’Église qui relègue les
femmes dans des tâches de service.



mal, on voit bien que certaines décisions mal avisées sont
largement conditionnées par des structures culturelles et
sociales qui normalisent l’injustice. Il ne s’agit donc pas
seulement d’aiguiser le sens moral des personnes, mais de
mettre en cause les structures. La richesse de la doctrine
sociale est à cet égard remarquable. Cependant, elle com-
porte un angle mort, la discrimination intra ecclésiale
envers les femmes. Ce phénomène a toutes les caractéris-
tiques d’un péché social.

L’Église se montre très sensible à un certain nombre
d’injustices subies par les femmes. On peut sans peine
trouver des déclarations contre la traite des femmes ou
contre les mutilations sexuelles. Mais le discours officiel
demeure à peu près muet sur les injustices commises à
leur endroit dans l’Église, du simple fait qu’elles sont
femmes. Leur exclusion du sacerdoce et des vrais lieux
de pouvoir découle d’un ordre des choses souvent justi-
fié par la volonté du Christ ou de Dieu. La mentalité
patriarcale et hiérarchique se déguise en normalité dont
le caractère conjoncturel est imperceptible pour ceux
qui s’y trouvent immergés. À moins que leur aveugle-
ment soit volontaire… 

Haute couture ecclésiale
Autrefois, pourtant, le Crucifié du Golgotha avait
ébranlé une autre normalité, celle du Temple de
Jérusalem, et peu à peu renversé le système qui classait
selon le pur et l’impur, opposant les Juifs aux païens, le
petit peuple besogneux aux élites religieuses et
économiques, les hommes aux femmes. On n’avait
désormais plus besoin de protéger l’accès à Dieu ni de le
régir selon un code strictement contrôlé par la caste des
prêtres. Car, un certain Vendredi, le voile du Temple
s’était déchiré. Nombreux, malheureusement sont ceux
qui s’acharnent depuis à
vouloir le recoudre1.
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Anne-Marie Chapleau 
est bibliste et professeure
à l’Institut de formation
théologique et pastorale
de Chicoutimi.

1 J’emprunte cette image à une
amie, Jocelyne Hudon.
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Un nouveau visage de la vie religieuse s’est manifesté à
l’assemblée de l’Union Internationale des Supérieures

Générales (UISG), tenue à Rome du 6 au 10 mai 2019 :
une forte proportion des 820 responsables de congréga-
tions présentes proviennent d’Asie et d’Océanie, d’Afrique
et d’Amérique latine. Héritières des élans missionnaires et
colonisateurs du Nord, ou membres de communautés
autochtones, elles ont témoigné de leur présence dans des
régions du monde où trop de luttes économiques et poli-
tiques laissent des gens abandonnés à leur sort. 

Le thème de Semeuses d’espérance prophétique s’est
déployé en sous-thèmes : restaurer la dignité de la créa-
tion, entrer dans la dynamique de l’interculturalité et
favoriser le dialogue inter-religieux, afin de faire naître
l’espérance inspirée du prophétisme biblique. Une ren-
contre cordiale avec le Pape François a conclu ces quatre
jours de conférences, d’ateliers, d’échanges et de
témoignages percutants.

Restaurer la dignité humaine
Le courant de fond de cet événement peut se résumer
dans la formule « Restaurer la dignité humaine, un geste

simple à la fois  », un geste qui a le pouvoir de susciter
l’espérance. C’est ainsi que S. Teresa Maya, l’ancienne
présidente de l’association des religieuses aux États-Unis
(LCWR), entrevoit l’avenir de la vie religieuse.

« Le temps des paroles est révolu (…) Nous devons donner
une année sabbatique à nos esprits rationnels afin que le sub-
conscient créatif, non linéaire, puisse nous aider à naviguer
dans le récit, la poésie, l’art, les symboles, et les gestes (…).
Nous avons un nouvel appel apostolique  : offrir un sens à
notre monde souffrant, avec le langage non verbal que seule
notre vie consacrée sait parler avec tant de beauté. »

Retour à l’Évangile de la compassion. Ce changement
n’exclut certainement pas l’analyse sociale des forces en
présence et du caractère systémique des problèmes à
résoudre. La plénière 2019 de l’UISG est d’ailleurs une
vivante illustration de leadership en période de profonde
transformation. Collaboration, concertation et partenariat
font intégralement partie des approches et activités, et la
priorité est donnée à la formation des leaders de commu-
nautés ainsi que des formatrices à la vie religieuse. Un ser-
vice professionnel des communications multiplie les
échanges de ressources et les offres de formation à distance. 

Le mouvement écologique mondial et la publication
de l’encyclique Laudato Si’ ont poussé la direction à lan-
cer, en avril 2018, la campagne Semeuses d’espérance pour
la planète. En plénière, nous avons pris acte des initia-
tives prises aux quatre coins du monde en éducation,
avec les familles et les paroisses ; des ressources pédago-
giques, spirituelles et théologiques sont accessibles sur
les médias sociaux. Nous sommes invitées à désinvestir
dans les industries fossiles et à organiser des plaidoyers
sur les changements climatiques. Chaque congrégation

Semeuses d’espérance prophétiques   
Gisèle Turcot  

Sœur Carmen Sammut, présidente de l'UISG. 
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doit maintenant désigner une responsable du programme
et en assurer le rayonnement. 

La plénière fut l’occasion de souligner le 10e anni-
versaire de l’engagement des religieuses en faveur des
femmes et des fillettes victimes de la traite humaine
dans le mouvement international Talitha Kum (dont la
version canadienne est le Comité contre la traite humaine
interne et internationale (CATHII). La réalité des
migrations, qui génère aussi le trafic des humains, est un
volet de la collaboration établie entre les promoteurs de
Justice, Paix et Intégrité de la création (JPIC) des congré-
gations féminines et masculines. 

La majorité des religieuses sont, comme leurs conci-
toyennes, confrontées à d’autres cultures et d’autres
religions, d’où la nécessité d’offrir des programmes de
formation pour favoriser le dialogue inter-religieux et
les relations interculturelles, sous la responsabilité
de l’UISG, grâce aux fonds substantiels obtenus de
quelques grandes fondations. 

Autre champ de collaboration, la protection des
mineurs et des personnes vulnérables, lieu de la honte 
et des larmes. Les deux unions de responsables des 
communautés masculines (USG) et féminines (UISG)
travaillent déjà avec la commission du Vatican pour
affronter la lourde crise des abus sexuels, des abus de
pouvoir et de conscience. L’intervention de la religieuse
nigériane S. Veronica Openibo, au sommet organisé en
février dernier à l’intention des présidents de confé-
rences épiscopales, en est un résultat significatif.

En ce qui concerne le travail de la Commission
d’étude sur le diaconat pour les femmes, que le pape
François a créée à la demande de l’UISG, en août 2016,

force est de reconnaître que le travail est en suspens,
faute de consensus sur la manière de continuer le travail. 

Au terme de ces journées, nous avons compris que
l’espérance vient et viendra du témoignage des reli-
gieuses qui accompagnent les luttes des femmes pour
leur dignité, y compris dans notre Église. Puisque Dieu
a promis un avenir de paix et d’espérance (Jérémie 29,
11-13), nous allons tâcher d’offrir un leadership trans-
formateur. Ce sera notre contribution, essentielle, au
renouvellement radical de la gouvernance en Église, qui
semble la clef, le chemin pour repartir sur les chemins
de l’Évangile. Tout est fragile,
tout est ouvert. Armons-nous de
patience et de compassion.  

Sœur Veronica Openibo.  

Gisèle Turcot est supérieure 
de l’Institut Notre-Dame du Bon
Conseil et membre fondatrice 
de Femmes et ministères.
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Quelle dignité pour les femmes ?      
Mélanie Dubois1

L es membres de l’Église catholique
en faveur de l’ordination des

femmes attendaient beaucoup du pape
François lorsque, en août 2016, il
forma, une commission pour étudier le
rôle des femmes diaconesses au début
de la chrétienté. Malheureusement, il
déçut aussitôt ces espoirs en réaffirmant
que les femmes ne pouvaient pas
accéder à la prêtrise, et que Jean-Paul II
avait d’ailleurs clos le débat en 1994,
dans la lettre apostolique Ordinatio
Sacerdotalis. Pour exclure les femmes
des ministères, l’Église y fait valoir les
quatre arguments qui suivent : Jésus n’a
pas choisi de femmes pour faire partie
du groupe des Douze; l’Église est restée
fidèle au ministère composé d’hommes,
tel que voulu par Jésus; les femmes ne
peuvent représenter Jésus-Christ; et la
femme a une vocation immuable. 

Le discours naturaliste
Il faut s’arrêter ici à cette vocation de
la femme que présente la lettre apos-
tol ique de Jean-Paul II  Mulieri s
Dignitatem, parce qu’il s’agit d’un
document solennel émanant du Saint-Siège, document
par lequel le pape fait connaître aux chrétiens son
enseignement sur la dignité et la vocation de la femme.
Document qui justifie, aussi, la vocation de la femme
dans l’Église et dans le monde, par les différences
physiques et psychologiques qui séparent les deux
sexes, et qui constituent le principal motif d’exclusion
des femmes des ministères. 

Il faut, pour bien se situer, se référer ici au cadre
théorique de Colette Guillaumin, cadre qu’on retrouve
dans Pratique du pouvoir et idée de nature, le discours de
la nature. Dans cet ouvrage, elle s’intéresse aux systèmes
théoriques «  naturalistes  », qui expliquent les relations
de pouvoir et justifient l’utilisation de certaines personnes
comme des outils : « Une classe entière, qui comprend
environ la moitié de la population, subit non le seul
accaparement de la force de travail, mais un rapport
d’appropriation physique direct : les femmes. »

Selon Guillaumin, le discours naturaliste est une
idéologie qui justifie l’appropriation des femmes et qui
les réduit au statut d’objet,  en assimilant les femmes à
une «  nature  » qui les détermine complètement. Et la
sexualité est l’un des domaines où la femme est chosi-
fiée. Ainsi, dans les cultures patriarcales, il y a deux
classes de femme : celles qui sont destinées à la sexualité,

Pour Jean-Paul II, la vocation 
de la femme n’est pas le fruit 
des rapports sociaux, mais de 
sa nature : elle est créée pour 
être vierge, mère, épouse.

Jean Paul II, auteur de Mulieris Dignitatem.
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les prostituées, et celles qui subissent la sexualité
sans en avoir une, les femmes vertueuses.
Pour Guillaumin, les femmes sont considérées
comme un sexe, mais elles ne sont pas sexuées
puisqu’elles sont des objets  ; elles ne peuvent
se posséder elles-mêmes. Contrairement à la
femme, l’homme possède un sexe et il peut
en disposer comme bon lui semble. De plus,
non seulement le corps de la femme est sujet
d’appropriation pour la sexualité, mais les pro-
duits de son corps, les enfants, le sont aussi.
En effet, l’interdiction de la contraception et
de l’avortement oblige les femmes à avoir tous
les enfants que l’homme lui impose, par le
mariage ou par la force.

La figure de Marie
Dans le christianisme, la figure de Marie est
l’une de celles qui pose problème en ce qui
concerne la sexualité des femmes. Elle est
omniprésente dans le discours de Jean-Paul II,
qui la considère, dans sa lettre apostolique,
comme le modèle de femme par excellence  :
« L’archétype de la dignité personnelle de la
femme. » Marie est à la fois une vierge et une
mère : la seule femme à avoir vécu la maternité
physique sans avoir eu de relation sexuelle.
Aucune femme ne peut évidemment aspirer à
ce modèle; elles sont donc toutes résignées à
l’impureté. À l’opposé de cet idéal, se trouve
le modèle de Marie-Madeleine2, considérée
par la croyance populaire comme une prosti-
tuée (Lc 7, 36-43), et par la tradition occi-
dentale comme une pècheresse repentie3.
Marie-Madeleine est l’archétype de la femme
impure, incompatible avec l’image de la
mère, et l’inverse de Marie. Les chrétiennes
sont donc confrontées à deux représenta-
tions de la femme totalement antagonistes  :

L’homme est élevé à 
la paternité, tandis que 
la femme est destinée 

à la maternité.

Les femmes premiers témoins de la Résurrection.

Ordination sacerdotale
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l’une qui représente la vertu et la pureté, l’autre, la souillure et le
péché. Il n’y a aucun modèle de femme  normale, à laquelle les
chrétiennes peuvent se référer  : que des images de luxure ou de
pureté inaccessible.  

La vocation de mère
Par ailleurs, dans sa lettre, Jean-Paul II insiste sur la vocation de
mère, et l’Église oblige les couples à procréer, d’où l’interdiction
de toute méthode contraceptive non naturelles et la condamnation
de l’avortement. Les femmes sont donc considérées comme des
objets de reproduction : elles n’ont aucune maîtrise de leur corps et
du fruit de celui-ci, l’enfant.

Dans le discours naturaliste, les femmes sont sujets
d’appropriation en ce qu’elles sont considérées comme différentes.
En quoi sont-elles différentes  ? On ne peut être différent de soi  !
Ainsi, la différence n’est jamais le fait de l’homme. Au contraire,
celui-ci est considéré comme le point de référence. Ainsi, le mot
« homme » signifie l’espèce humaine et la femme ne fait pas partie
de cette humanité en raison de son altérité. Cette différence
attribuée aux femmes est affirmée par le groupe dominant, et elle
justifie les inégalités de droits, de nourriture, et de salaire. Ainsi, il
y a deux natures distinctes et incomparables chez l’humain  : celle
des dominants et celle des dominés. La nature des dominants leur
permet de transcender leur déterminisme. Quant aux groupes des
dominés, ils sont immuables et immergés dans la nature. C’est
pourquoi les femmes sont, pour ainsi dire, programmées pour
accomplir certaines tâches, le ménage, les repas, le soin des
enfants… mais sont incapables d’accomplir correctement d’autres
tâches, comme décider, gouverner, diriger. 

Dans cette lettre apostolique, seules les femmes sont considérées
comme différentes et se voient attribuer une nature spécifique
qui les détermine à la fonction de mère. Partout, le pape ne cesse
d’utiliser des adjectifs qualifiant la femme de différente et de
particulière. Cette «  naturalité  » n’est jamais attribuée aux
hommes. Pour le pape, cette différence fait partie de la femme,
elle fut créée de cette façon; sa nature et sa vocation sont
immuables. Il n’est jamais question d’une « nature » particulière
chez l’homme, nature qui le limiterait, et aucun texte ne parle de
sa vocation particulière. 

Bref, pour Jean-Paul II, la vocation de la femme n’est pas le fruit
des rapports sociaux, mais de sa nature  : elle est créée pour être
vierge, mère, épouse. Cette vocation est celle de toutes les femmes
du monde, puisque selon le pape il n’y a qu’une seule vérité sur la
femme. Quant à l’homme, il n’est pas déterminé par son corps. Au
contraire, il est ordonné à ses fonctions  : L’homme est élevé à la
paternité, tandis que la femme est destinée à la maternité. 



Au total, la lettre apostolique de Jean-Paul II
légitime, par un discours naturaliste, les relations de
pouvoir et de domination des hommes sur les femmes
au sein de l’Église catholique.  La différence qu’il
constate légitime la vocation de la femme dans le
monde, mais empêche également celle-ci d’accéder
aux ministères. En effet, afin de pouvoir célébrer
l’Eucharistie, le célébrant doit être à la ressemblance
de Jésus  : in persona Christi. Selon cette logique, ce
qui écarte les femmes des ministères et qui les
empêche de présider l’Eucharistie, c’est qu’elles ne
possèdent pas un corps d’homme. En conséquence, ce
n’est pas l’incapacité fonctionnelle des femmes à
occuper des postes d’autorité et de responsabilités au
sein de l ’Église qui les  empêche d’accéder aux
ministères, mais le fait que leur corps est différent de
celui des hommes. Voilà ce qui enferme les femmes
dans ces vocations de mère-vierge-épouse. Dans sa
lettre, Jean-Paul II ne met donc pas l’accent sur la
commune humanité que partage l ’homme et la
femme, mais plutôt sur leur différence. Cette image
confine les femmes dans des rôles de subordination

liés à la maternité. Elle justifie la domination des
hommes au sein de l’Église et exclut les femmes des
ministères. En conclusion, on peut se le demander  :
Mulieris Dignitatem est-il un éloge des femmes ou un
frein à leur émancipation ?
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1 Cet article est tiré de mon mémoire de maîtrise où tous les argu-
ments du magistère sont étudiés. – L’exclusion des femmes des
ministères catholiques: une discrimination basée sur le sexe
2 Il y a aussi le modèle d’Ève, symbole du péché et de la chair, opposé
à celui de Marie la vierge, la sainte, la sans péché (Carr, 1993 : 240
et 244).
3 En réalité, la femme adultère anonyme en Jn 8, 3-11 et la pèche-
resse anonyme (prostituée ?) en Lc 7, 36-43 n’ont aucun lien avec
Marie-Madeleine qui avait été guérie de sept démons par Jésus 
(Lc 8, 1-3). Selon da Silva, c’est le pape
Grégoire qui en aurait fait une seule 
personne (da Silva, 1999).

Mélanie Dubois est enseignante
au secondaire en éthique et 
culture religieuse et chargée de
cours à l’UQÀM à la formation 
des maîtres.

http://www.archipel.uqam.ca/724/
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L’eussiez-vous cru, vous qui lisez ces lignes, que les
couleurs ont une histoire? Une histoire comme,

par exemple, l’histoire de l’architecture ou de la philoso-
phie ? Cette histoire donne à penser qu’elles véhiculent
des codes et des préjugés auxquels nous obéissons,
même aujourd’hui, sans le savoir. C’est en tout cas ce
qu’expliquent Michel Pastoureau et Dominique
Simonnet dans Le petit livre des couleurs.

Le bleu
Les enquêtes d’opinion le disent  : les hommes et les
femmes de tous les milieux, de toutes les professions
aiment le bleu. Mais ce n’est pas le cas des Orientaux; les
Japonais préfèrent le noir et les Chinois le rouge. Et dans

l’Antiquité, le bleu n’était d’ailleurs pas une couleur.
N’étaient des couleurs que le blanc, le rouge et le noir.
Pour une femme, les yeux bleus, c’était un signe de mau-
vaise vie, et pour une homme une marque de ridicule.
Dans la Bible, le bleu n’apparaît qu’avec le Dieu des
chrétiens. C’est un Dieu de lumière et dès lors, le ciel des
peintres devient bleu, alors que jusque-là, il était noir,
rouge ou blanc. On habille la Vierge de bleu, parce
qu’elle est au ciel. Au XVIIIe siècle, lorsqu’un pharma-
cien de Berlin créé le bleu de Prusse, le bleu se généralise.
En 1850, Levi Strauss, un tailleur juif, créé le jean.
Vêtement de travail, puis vêtement de loisirs, puis signe
de rébellion vers 1960, puis enfin vêtement conservateur.
Les adolescents, dont on sait à quel point ils sont con-
formistes, sont tous vêtus de bleu. De non-couleur qu’il
était dans l’Antiquité, le bleu est devenu la couleur
universelle. C’est la couleur de l’ONU, de l’UNESCO,
de l’Union européenne : tout le monde aime le bleu.

Le rouge 
Dans le système chromatique de l’Antiquité, Pastoureau
et Simonnet l’expliquent très bien, le rouge seul est une
couleur. On le tire de la garance, une plante connue
depuis le néolithique. Et de là, il va s’imposer à
l’Occident, parce qu’il évoque le feu et le sang. Le feu,
c’est l’Esprit saint de la Pentecôte, mais aussi les
flammes de l’enfer chrétien. Le sang, c’est celui du
Christ qui purifie, mais aussi celui de la chair souillée et
celui des crimes. Au XIVe siècle, le pape se met au
rouge, mais aussi les diables sur les tableaux. Mais à la
Renaissance, tout change  : le bleu, jusque-là féminin 
à cause de la Vierge, devient masculin parce que plus
discret, tandis que le rouge devient plus féminin, parce
que plus attrayant. On en a gardé la trace : le bleu pour
les petits garçons, les roses pour les petites filles.
Longtemps, le rouge reste une couleur ambivalente. Les
prostituées sont vêtues de rouge, pour que dans la rue
les choses soient claires. Et les maisons closes arborent
une lanterne rouge. Puis le rouge est devenu la couleur
de la révolution en marche. Celui de la Russie sovié-
tique en 1917, et de la Chine communiste en 1949.
Aujourd’hui, le rouge évoque la fête de Noël, le specta-
cle, mais aussi le danger. Les théâtres et les opéras ont
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Histoire de couleurs 
François Gendron    

Pablo Picasso, Nu de dos, 1902.
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des rideaux de velours rouges, mais il y a aussi le feu
rouge, le téléphone rouge, la Croix Rouge… Oui, le
rouge, c’est bien à la fois le feu et le sang. 

Le blanc
C’était une couleur de base du système ancien, avec le
rouge et le noir, poursuivent Pastoureau et Simonnet.
Mais aujourd’hui, beaucoup de gens nient qu’il soit
même une couleur, peut-être parce qu’il évoque un peu
l’innocence perdue. Ainsi, on l’associe souvent à une
sorte de carence  : une page blanche, une nuit blanche,
un chèque en blanc… Mais il n’en a pas toujours été
ainsi. Avec la Révolution française, il est apparu impor-
tant à la bourgeoisie que le garçon à naître soit le fils de
son père. Et les jeunes filles d’afficher leur virginité, en
portant des robes blanches. Par la suite, le blanc est
devenu la couleur hygiénique par excellence  : les baig-
noires et les éviers sont blancs, comme les réfrigérateurs,
dont on ne peut pas imaginer qu’ils soient rouges; ils

chaufferaient ! Autre face du symbole, le blanc est la
couleur de la matière indécise, celle des fantômes et des
revenants qui viennent réclamer justice et sépulture.
Enfin, le blanc est devenu un marqueur social. Jadis, les
paysans qui travaillaient au grand soleil avait le teint
hâlé et les aristocrates s’en distinguaient en se blan-
chissant le visage. Aujourd’hui, pour se distinguer des
ouvriers qui ont la peau blanche parce qu’ils travaillent
en usine, les gens aisés se font bronzer pour évoquer les
bains de mer. Cependant, puisqu’il est à la portée de
tous, le bronzage tend à devenir vulgaire. 

Le vert 
Le vert est à la mode  : les espaces verts, le parti vert, 
se mettre au vert… Mais c’est nouveau  : le vert était
naguère la couleur de l’instabilité. Au Moyen Âge, 
c’était sur un pré vert qu’on se battait en duel. Les bouf-
fons s’habillaient de vert, de même que les amoureux,
dont on sait qu’ils ont un caractère changeant. Au
XVIIIe siècle, dans les casinos de Venise, et encore
aujourd’hui, on joue sur des tapis verts. Et parce qu’il
n’y a jamais de hasard dans le choix des couleurs, le 

Francisco Goya, Portrait de Don Manuel Osorio Manrique de
Zuniga, 1787.

Fernand Toussaint, La robe verte.



dollar américain est un billet vert. Ainsi, de couleurs 
du désordre qu’il était, le vert est devenu couleur 
de richesse et de liberté.

Le jaune 
Dans les cultures asiatiques, le jaune est valorisé. C’était,
en Chine, la couleur de l’Empereur. Mais en Occident,
le jaune a toujours été mal aimé : c’est la couleur de l’in-
famie. Dans l’imagerie médiévale, les félons sont habil-
lés de jaune, comme d’ailleurs Judas Iscariote, qu’en
plus on représente gaucher. Et cette infamie a traversé
les siècles  : dans le théâtre de boulevard de la Belle
Époque, les maris trompés sont affublés d’une cravate

jaune. Le jaune est la couleur des menteurs, des
tricheurs ou de ceux qu’on veut ostraciser, comme les
juifs avec l’étoile jaune. Et le vocabulaire témoigne de
cette infamie : on rit jaune, les journaux jaunes, etc.

Le noir 
Le noir avait jadis mauvaise presse  : les pirates arbo-
raient un drapeau noir et après eux, les anarchistes.
Mais, jadis couleur du deuil, le noir est devenu celle de
l’élégance, celle de l’autorité des juges, des voitures de
chefs d’État, et celle des tenues de gala. Henry Ford
avait tout compris  : il vendait des Ford T de toutes les
couleurs, disait-il, à condition qu’elles soient noires.

Les demi-couleurs et les nuances
Les demi-couleurs ont ceci de particulier qu’elles
empruntent leur nom à un fruit ou à une fleur. Le vio-
let, couleur des évêques, l’orangé couleur de basse 
publicité, le marron qui évoque la saleté, le rose celui
des fleurs rouge clair, et enfin le gris qui évoque l’idée
d’intelligence : la matière grise. Aux six couleurs de base
et aux cinq demi-couleurs, il faut encore ajouter 
les nuances, auxquelles on donne aujourd’hui des 
noms poétiques  : bleu chagrin d’amour ou gris pluie
d’automne. Mais on touche ici aux limites de l’œil
humain, qui ne peut distinguer que 200 nuances. 

Trop de couleurs
En définitive, concluent Pastoureau et Simonnet, il y a
trop de couleurs dans nos vies, ce qui tue la couleur et la
rend vulgaire. Dans les quartiers chics, les enfants des
écoles sont vêtus de couleurs sobres. Le charme discret
de la bourgeoisie, aurait dit Buñuel. 

Au total donc, une lecture aussi divertissante… que
colorée, que cette plaquette de Pastoureau et Simonnet.
Je vous la signale, car c’est le cas de le dire : les auteurs
vous en font voir de
toutes les couleurs.

Michel Pastoureau et
Dominique Simonnet, 
Le petit livre des couleurs,
Points, Collection Points
Histoire, 2014, 144 pages.
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François Gendron est 
docteur en histoire 
et avocat.

Paul Klee, Signes en jaune, 1937.
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ANTENNES DE PAIX

Pour la sixième année consécutive,
le Prix du Public pour la Paix

reçoit les propositions de noms d’arti-
sanes et artisans de paix et de leurs ini-
tiatives pour la réconciliation, la non-
violence, la justice, la solidarité et la
paix, et ce à un niveau local, national
ou international.

C’est le grand public qui a la mis-
sion d’identifier et de dénicher toute
personne ou initiative qui mérite de
sortir de l’anonymat grâce à son enga-
gement pour la paix.

Le PPP n’offre pas de récompense
pécuniaire, mais depuis 2014, il a déjà
grandement contribué à faire
connaître 57 finalistes et 38 lauréats
dans le monde, et ce grâce au soutien
du public exprimé dans les médias
sociaux.

L’inspiration du Prix du Public
pour la Paix vient du désir le plus pro-
fond d’offrir un moyen pour rendre
visibles des artisans et des artisanes de
paix  : tant d’hommes et de femmes,
de groupes ou de communautés ayant
travaillé dans l’inconnu une grande
part de leur existence, à créer des
conditions de paix et de justice socia-
le, même au péril de leur vie.

Prix du Public pour la Paix

La période de nominations se termine le 31 juillet.

Pour connaitre le calendrier de cette édition et les détails 
pour proposer une personne ou une initiative, rendez-vous sur :

https://prixpublicpaix.org/proposer-une-initiative-ou-une-personne/

https://prixpublicpaix.org/proposer-une-initiative-ou-une-personne/


L e documentaire ne fait pas courir les foules. Le grand âge, non
plus. Et même si l’espérance serait plus utile que jamais en

cette période de profonds changements, ce n’est pas vraiment des
gens en fin de vie qu’on l’attend.

Alors pourquoi aller voir au cinéma, Le vieil âge et l’espérance,
réalisé par un Fernand Dansereau de 91 ans? Parce que c’est un
bijou trop rare dans la cacophonie du monde, qui rappelle l’essen-
tiel qu’on n’a plus le temps d’entendre  : pourquoi et pour quoi
vivre, surtout quand l’usure et les ans ont remplacé les réalisations
et que le passé ne laisse plus que bien peu de pages à l’àvenir.

Des témoins, connus ou anonymes, des gens qui accompagnent
les gens âgés, des expériences pertinentes diversifiées, des moments
de respiration pour accueillir ces questions ou ces inspirations  : la
recette est simple et ne révolutionnera pas le cinéma. Mais ce n’était
pas ce qu’on attendait du cinéaste, mais plutôt le partage de ques-
tions qu’il a généreusement colligées pour nous.

Où ces octogénaires trouvent-ils le sens de ce qui reste de leur
vie? Comment vivre les bobos, les deuils et les pertes qui se succè-
dent? Comment accepter les dépendances et y trouver quand même
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Le réalisateur Fernand Dansereau

L’auteur a été membre de la communauté 
chrétienne St-Albert-le-Grand pendant 
plusieurs années avant de déménager 
en région, à Scotstown,
petite municipalité de 
500 personnes située 
entre Sherbrooke et 
Lac-Mégantic, en avril
2014. Co-fondateur du
Réseau québécois pour 
la simplicité volontaire, 
il est l’auteur de six
ouvrages.

Le vieil âge et l’espérance, 
un petit bijou pour réfléchir
Dominique Boisvert

du bonheur? Croyants, athées, spirituels ou
cyniques, les parcours sont innombrables, et
aucun ne garantit la réponse, qui se dérobe
parfois là où on l’attendait. Tout le contraire
d’un mode d’emploi; mais une exploration
précieuse à qui veut bien en profiter.

Lancé dans trois salles pour une semaine à
Montréal, Québec et Sherbrooke, le 26 avril,
sa diffusion s’y poursuivra aussi dans au moins
sept nouvelles salles (Joliette, Drummondville,
Trois-Rivières, Shawinigan, St-Georges,
Ste-Adèle et Loretteville) à partir du 3 mai. 
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Au Festival de Berlin

Grâce à Dieu1 de François Ozon 
remporte l’ours d’argent
Denyse Muller    

I nterpellé par les témoignages bouleversants trouvés
sur le site de l’association « La parole libérée  » le

cinéaste François Ozon s’intéresse aux victimes de
prêtres pédophiles, victimes qui osent enfin s’exprimer,
20, 30 ans après les faits. Il suit l’histoire d’Alexandre,
catholique pratiquant, père de cinq enfants qui
découvre en 2014 que le prêtre Bernard Preynat, qui a
abusé de lui lorsqu’il était enfant, est toujours respon-
sables de jeunes à Lyon. Alexandre alerte le Cardinal
Barbarin, trouve d’autres adultes ayant subi ces trauma-
tismes : François, Emmanuel, etc. Avec des chemine-
ments différents, ils se retrouvent pour créer le site « La
parole libérée », et porter plainte contre Preynat, les res-
ponsables d’Églises dont le cardinal Barbarin, qui tous
savaient, mais n’ont rien dit. 

François Ozon utilise des sources documentaires
incontestables : la déposition de Bernard Preynat, les
déclarations du Cardinal Barbarin, des courriels divers.
Le film mêle subtilement ces sources, la quête de vérité
des trois amis et les bribes de souvenirs de leur enfance
meurtrie. 

Le réalisateur ne juge pas, n’accuse pas. Avec
pudeur, il se place résolument du côté des victimes qui
ont caché pendant 20, 30 ans leur souffrance, leur
honte, leur mal-être, des victimes à qui il faut beaucoup
de courage pour révéler ce passé enfoui, mais toujours
présent et douloureux, pour accepter de passer du silence
à la parole… Les victimes restent des victimes, mais
grâce à leur parole libérée, écoutée, entendue, la honte a
changé de camp. 

Ce film a un très bon scénario, les acteurs sont
crédibles, émouvants dans leurs hésitations, leurs
doutes, leurs engagements… C’est une histoire arrivée

en France, mais semblables à celles de beaucoup d’autres
pays. Après tant d’années de silence, la vérité explose et
fait de cette histoire un film fort, courageux, universel…
Il pose la question du silence : peut-on justifier le silence
lorsqu’il y a des victimes ? 

Le film a reçu des critiques positives de la plupart
des journalistes. Les avocats de Bernard Preynat ont saisi
la justice pour empêcher la sortie du film, mais la justice
ne les a pas suivis. « Grâce à Dieu » est sorti le 20 février
en France et sera distribué dans des dizaines de pays.

Le film nous interpelle sur notre humanité, sur notre
responsabilité vis-à-vis des enfants et sur notre propre
foi. Il nous pose cette question restée sans réponse, que
le fils d’Alexandre pose à son père : « Crois-tu encore en
Dieu ? » 

Présenté au Festival de Berlin, ce film a reçu l’ours
d’argent, grand prix du Jury international. En recevant
ce prix, François Ozon a
conclu par ces simples mots
« Merci à DIEU ! ». 

1 Le titre est un rappel des propos choquants du cardinal Barbarin
qui a dit : « Grâce à Dieu, tous les faits sont prescrits ». Il a ensuite
reconnu une phrase maladroite et s’en est excusé. Le 7 mars, le
Cardinal Barbarin a été condamné à six mois de prison avec sursis
pour ne par avoir transmis à la justice ce qu’il savait dans l’affaire
Preynat. Ce dernier subira son procès sous peu.  

Denyse Muller est pasteur
de l’Église protestante
unie de France, 
présidente D’INTERFILM
France et vice-présidente
d’INTERFILM International.



32 RENCONTRE ❙ JUIN - JUILLET - AOÛT  2019  2019

CINÉMA 

Depuis 1974, le Festival de Cannes invite un jury
œcuménique à remettre un prix à un des films en

compétition. C’est Interfilm, un organisme protestant et
Signis, un organisme catholique, qui nomment les jurés,
choisis parmi des journalistes, des théologiens, et des
enseignants. Ils analysent les films et délibèrent en toute
indépendance. Cette année, le français Roland
Kauffmann était président du jury, entouré de Lucia
Cuocci (Italie), de Konstantin Terzis (Grèce), de Xavier
Accart (France), de Stefan Forner (Allemagne) et de
Rose Pacatte (États-Unis).

Les critères guidant le jury sont les suivants : la qualité
artistique (talent du réalisateur et de son équipe), le message
de l’Évangile (un film aux qualités humaines positives), la
responsabilité chrétienne (respect de la dignité humaine,
droits de l’homme, solidarité avec les minorités, paix, jus-
tice, réconciliation...) et la dimension universelle (regard
sur les défis et les espérances du monde contemporain).
Les jurés ne cherchent pas le meilleur film, mais celui qui
correspond le mieux à ces critères, dans une sélection de
films certes variés et riches, mais souvent sombres.

Le jury œcuménique 
Le dimanche du Festival, les jurés sont présentés, cha-
cun dans leur église, au cours du culte et de la messe.
Les paroissiens catholiques et protestants se retrouvent
dans la rue pour partager le verre de l’amitié. La montée
des marches a lieu en soirée avec quelques invités. C’est
une reconnaissance officielle du jury œcuménique par le
Festival de Cannes. Depuis, 2003, le maire reçoit aussi
le jury dans son bureau. C’est un moment privilégié
d’échanges et d’amitié. Les jurés sont alors invités à par-
tager un « aïoli » offert par la municipalité, sur une ter-
rasse en plein air, avec 1000 journalistes accrédités.
Cette année, la célébration œcuménique a eu lieu à
l’Église anglicane, avec une homélie du Père Marius
Piecyk, célébration ouverte à tous, et suivie d’une récep-
tion offerte par la ville de Cannes. Enfin le prix est
remis au Palais des festivals, au salon des ambassadeurs,
en présence de la presse et d’environ 250 personnes. La
remise du prix est suivie d’un verre offert par le Festival.

Le choix du jury
Cette année, le prix œcuménique est allé à A hidden Life
un film du réalisateur américain Terrence Malik. Le
jury a expliqué  : « L’histoire de Franz Jagerstâtter, un
fermier autrichien qui, avec le soutien de son épouse
Fani, refuse de prêter allégeance à Hitler, met en scène
un profond dilemme. La haute qualité cinématogra-
phique, en termes de réalisation, de scénario et de mon-
tage permet d’exprimer et d’explorer les questions qui se
posent à la personne confrontée au mal. C’est un récit
universel à propos des choix que nous que nous avons à
faire et qui transcendent les préoccupations terrestres
pour suivre la voix de sa conscience. » 

C’est l’histoire vraie de Franz qui refuse de signer le
serment d’obéissance à Hitler, alors que des avocats, des
responsables d’Églises et des amis lui conseillent de faire
semblant… Pour lui et pour tant de résistants, dont les
galériens et les prisonnières de la Tour de Constance,
une signature aurait suffi. Mais ils ont préféré la prison à
vie, la mort parfois, plutôt que de «  faire semblant  » et
ainsi de trahir leur foi, leur vérité, leur projet de vie, leur
espérance. Signalons que l’Autrichien Franz Jaggerstâtter
(1908-1943) a été béatifié en octobre 2017. 

The Hidden Life de Terrence Malik 
reçoit le prix œcuménique à Cannes  
Denyse Muller   

Sœur Rose Pacatte, membre du jury et conférencière 
au congrès de Signis à Québec en 2017.



Mes recommandations
Personnellement, je recommanderais aussi les films : 
• It must be heaven d’Elia Suleiman. Dans un style

proche de celui de Jacques Tati et de Buster Keaton,
Elia, le Palestinien, filme des scènes du quotidien à
Nazareth, à Paris, et à New York, Il manie le bur-
lesque, l’absurde, la poésie, et le silence aussi, et nous
interpelle. Où peut-on se sentir chez soi? Le monde
n’est-il pas un microcosme de la Palestine? Un film
surprenant et émouvant!

• Sorry, we missed you de Ken Loach. Un film puis-
sant, sur l’exploitation des chauffeurs-livreurs. Un
film noir, et qui dénonce. À 82 ans, un Ken Loach
en colère filme un monde implacable! Mais y a-t-il
un espoir?

• Enfin Le jeune Ahmed de Jean-Pierre et Luc
Dardenne. Les réalisateurs nous plongent ici dans
l’actualité, sur le thème de la radicalisation d’un
jeune, face à l’impuissance des structures familiales
et sociales. Un film plus difficile que les précédents,
mais à voir et à discuter, pour comprendre, pour
espérer. 

• Et puis, faites-vous plaisir, allez voir La belle époque
de Nicolas Bedos !

En conclusion 
J’aurais pu citer d’autres films, tant la sélection 2019
était excellente. Mais cette année, un thème est revenu
souvent que j’appellerai LES MISÉRABLES dans les
deux sens du mot. Le sens littéral qui décrit les pauvres,
les oubliés, les exploités, les laissés pour compte, les 

victimes de la société, comme le décrit si bien Ken
Loach, mais aussi dans le sens populaire et imagé de
ceux qui, révoltés et survoltés, par misère, par orgueil ou
par influence, cherchent et arrivent à renverser les rôles,
à se venger, à dominer par tous les moyens y compris
par la pire des violences, et perdent alors toute relation
humaine et fraternelle avec leurs proches et même avec
leur famille, comme on peut le voir dans Les misérables
de Ladj Ly, dans Atlantique de Mari Dial, dans Le
traître de Marco Bellocchio, ou encore dans Parasite de
Bong Joon Ho, Palme d’or du Festival. 

On dit  : « Mieux vaut subir une injustice que de la
commettre!  » Les « misérables  » nous interpellent dans
tous les sens du terme, et ces films lancent une alerte
face au monde d’aujourd’hui, qui parfois perd ses
repères. Saurons-nous répondre à ces appels, à ces mains
tendues ? Face au défi de notre temps, saurons-porter
une espérance afin de pouvoir vivre ensemble aujour-
d’hui, et encore vivre ensemble demain ? 

The Hidde Life (La Vie
cachée), Allemagne/États-
Unis, 2019, 173 minutes. 
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Denyse Muller est pasteur
de l’Église protestante
unie de France, 
présidente D’INTERFILM
France et vice-présidente
d’INTERFILM International.

Franz et Fani dans La Vie cachée de Terrence Malik.

La Vie cachée a reçu le prix du jury œcuménique au Festival 
de Cannes.
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Chez les cinéphiles, il arrive souvent qu’on passe de
façon radicale d’un registre à un autre. C’est le cas

si on visionne deux productions courues sur les grands
écrans ces semaines-ci.

Dans le drame Grâce à Dieu, le réalisateur François
Ozon nous surprend, une fois de plus, avec une
présentation émouvante et étoffée de cas de pédophilie
dans l’Église catholique. Pour sa part, Philippe de
Chauveron revient en force avec Qu’est-ce qu’on a
encore fait au Bon Dieu?, une comédie débridée sur la
multiethnicité et le multiculturalisme au sein de la
société française.

Réflexion bien jouée sur le statut d’immigrant 
Les scénaristes Philippe de Chauveron et Guy Laurent
de Qu’est-ce ce qu’on a fait au Bon Dieu ?, l’un des plus
grands succès du cinéma français, ont pris leur temps
pour y donner une suite. Ils ont bien fait. Enrichi d’un
adverbe, le titre surmonte une œuvre efficace, bien
jouée, porteuse d’une réflexion certes modeste, mais qui
transcende le copier-coller et la pression du suffrage au
box-office.

Claude et Marie Verneuil ont vu leurs quatre filles
épouser des immigrants. Et ils ont surmonté cette
« épreuve ». Aujourd’hui retraités et heureux grands-
parents, ils font face à une nouvelle menace : le pos-
sible départ de leurs filles à l’étranger, avec leurs
maris respectifs.

Dans le milieu parisien, ces messieurs ont du mal à
faire oublier la couleur de leur peau ou leur statut d’im-
migrant de première ou seconde génération. Décidés à
empêcher l’exécution de ce projet d’exil, Claude et
Marie emploient divers stratagèmes afin de convaincre
filles et gendres des avantages de demeurer en France.

Ainsi, le propos du premier film, sur le racisme
ordinaire d’un couple de bourgeois de province, est
traité ici à plus grande échelle, pour englober le
malaise des gendres arc-en-ciel, qui cherchent le soleil
dans la jungle de la métropole. Ce déplacement de
foyer n’est pas sans conséquences, renvoyant le couple

Clavier-Lauby à la périphérie de l’intrigue et les épouses
au rang de figurantes.

En outre, le développement s’articule autour de
situations forcées, chaque obstacle étant pulvérisé par
l’argent et le pouvoir des parents manipulateurs. Réalisé
avec une vigueur toute transparente, Qu’est-ce qu’on a
encore fait au Bon Dieu ? contient presque en égale
proportion des péripéties convenues et surprenantes.

Choix courageux du camp des victimes
Assez rapidement dans son film sur des agressions 
sexuelles de mineurs, François Ozon a courageusement
choisi son camp  : celui des victimes. Et du même
élan, il a misé sur une œuvre artistiquement modeste,
au profit d’une autre, plus engagée et terre-à-terre  :
dénoncer le silence de l’Église catholique, à Lyon
comme au Vatican.

Produit dans une relative urgence, en parallèle aux
procédures judiciaires alors en cours, Grâce à Dieu ne
passe rien sous silence. Au contraire, ce film sur la
« parole libérée » est constitué de scènes de dialogues ou,
comme dans la première partie, d’échanges épistolaires
lus en voix hors champ.

Apprenant que le père Bernard Preynat, qui a abusé
de lui chez les scouts trente ans plus tôt, est encore en
fonction dans le diocèse de Lyon où il opérait à
l’époque, Alexandre décide de se faire entendre auprès
de l ’archevêque, le cardinal Philippe Barbarin.
S’engage entre ce bon père de famille catholique et les
autorités ecclésiastiques un dialogue de sourds qui

Qu’est-ce qu’on a encore fait au Bon Dieu ? etGrâce à Dieu

Des rires et des larmes
Gilles Leblanc 

Alexandre (Melvil Poupaud) en réflexion dans une église de Lyon.



amène le premier, de guerre lasse et au mépris de la
prescription, à porter plainte à la police.

Le commissaire saisi de l’enquête découvre une
autre victime  : François, devenu athée, qui avait
jusque-là classé ce mauvais souvenir, puis Emmanuel,
un sans-emploi psychologiquement instable. Avec quelques
autres, ces individus d’horizons divers en viendront à

créer un site Internet, appelant les témoignages d’autres
victimes du même prêtre pédophile, et à mobilier la
presse française. 

Le récit est construit en trois temps, le centre de l’ac-
tion se déplaçant de premier au deuxième personnage,
puis du deuxième au troisième, en donnant à chaque
portion sa couleur, son énergie et l’espace nécessaire aux
trois excellents acteurs (Poupaud, Ménochet et Arlaud)
pour briller.

En somme, il s’agit d’une œuvre bien maîtrisée du
réalisateur de Huit femmes et
de Franz, et susceptible de
provoquer un débat comme
aucune autre avant elle. 
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à la programmation pour le
Festival international du film de
Trois-Rivières et directeur de la
revue Notre-Dame-du-Cap.

Les quatre gendres immigrants.



Christiane Pedotti, écrivaine, journaliste et éditrice,
partage une sainte colère avec nous, dans son

ouvrage Qu’avez-vous fait de Jésus? Une colère bien justi-
fiée à l’endroit des responsables de l’Église catholique,
désignés sous le vocable de Messieurs. La colère provient
du silence entourant la « pédocriminalité », qui fait des
autorités ecclésiales des complices de la chose. Le mot
« Église  », soit l’ecclesia, définie comme «  la totalité de
ceux et celles qui répondent à l’appel, à la convocation
de Jésus-Christ », invite à la transparence, laquelle ne
peut s’exercer sans l’implication de tous les membres du
peuple de Dieu.

Une fois rappelés les éléments traditionnels du
discours catholique sur la sexualité, dont l’exercice est
réservé au couple hétérosexuel marié en vue de la pro-
création, l’auteure s’arrête avec intelligence à une reli-
gion dite de l’Incarnation, qui fait de la sexualité un
concept, au point de ne pas tenir compte de la notion
de consentement. Après une citation de la Lettre aux
Catholiques d’Irlande du pape Benoit XVI, elle précise
que le péché contre Dieu prime la blessure infligée
aux victimes. 

Le chapitre intitulé « Du péché et du crime » dis-
tingue avec une grande justesse la justice des hommes et
celle de Dieu : « Il n’y a pas de pardon sans que la
lumière ait été préalablement faite sur le mal commis et
subi, sur son auteur, le contexte, les conséquences ». Le
rappel de la colère de Jésus au sujet des titres de « père »,
de « maître » ou de «  Seigneur  » remet en cause la 
« « paternité  «, symbolique ou spirituelle, devenue l’un
des grands motifs de la spiritualité sacerdotale  » et la
fonction de l’épiscope, dont la meilleure traduction est
sur-veillant. Le rapprochement de ces deux univers con-
duit à identifier la raison du silence, qui a son origine
dans l’ordination, où « le rite signifie un échange, une
sorte de contrat d’honneur qui est noué pour la vie
entière de l’un, le prêtre, et qui le liera à tous les suc-
cesseurs de l’autre, l’évêque  ». Dans ce contexte, con-
duire un prêtre devant la justice, c’est dénoncer un fils et
accuser un père, qui n’a pas rempli ses obligations.

Avec une pointe d’humour, au chapitre traitant du
pouvoir, une citation (« Le cléricalisme est une maladie

contagieuse, transmise par l’imposition des mains  »)
dénonce une conception du presbytérat voulant que le
prêtre soit un alter Christus!

L’ensemble de l’ouvrage est respectueux de l’Église et
ses membres. Il s’agit d’une véritable sainte colère, au
nom de la « catholicité », inspirée par la conduite mal-
heureuse de certains membres du clergé qui risque d’en
ruiner les fondements. Le dernier chapitre aborde la
suite des choses d’une manière prophétique. Pourquoi
de ne pas songer à des ministères
pour des durées ponctuelles? Des
engagements au célibat pour un
temps déterminé?
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Qu’avez-vous fait de Jésus ?  Une sainte colère!    
Luc Chartrand 

Christine Pedotti, Qu’avez-vous fait de Jésus?
Albin Michel, 2019, 144 pages.

Le Fr Luc Chartrand, o.p. 
est prieur du couvent Saint-
Albert-le-Grand de Montréal.



M a famille algérienne suit le
périple de la journaliste

allemande Alice Schwarzer et de
la photographe Bettina Flitner,
lors de leur reportage sur la
famille de cœur d’Alice en
Algérie. Durant trois semaines,
en 2016, Schwarzer a interrogé
les membres de cette famille 
traditionnelle algérienne qu’elle
connaît personnellement depuis
les années  80. Au travers de ces
rencontres, elle dresse un portrait
touchant de l’Algérie, et présente
également une critique de la
société occidentale et de ses rela-
tions avec ce pays du Maghreb.
On découvre tout un pan 
de l’histoire algérienne qui a 
peu intéressé l’Europe et les
Amériques, les Années noires de
1990 à 2000, qui ont fait pas
moins de 200,000 victimes. À
travers les yeux et les expériences
des différents membres de la
famille d’Alice, on revit la peur et la déception suscitée
par l’emprise des islamistes dans la société algérienne des
années 90. Mais on découvre aussi le courage et le mili-
tantisme de femmes au parcours exceptionnel, comme
Khalida Toumi et Zohra Drif. Si, comme moi, vous ne
les connaissez pas, n’hésitez pas  : lisez le livre ! On
apprend beaucoup sur l’époque post coloniale, au cours
de laquelle Alger était la « Mecque des révolutionnaires ». 

Les membres de la famille nous font découvrir la cul-
ture et les traditions algériennes, la place des femmes et
celle de la religion. Alice donne la parole à trois généra-
tions, et cela permet au lecteur d’assister à l’évolution
d’une société encore jeune et qui se cherche après des
siècles de servitude. 

De là, on parcourt de façon dynamique soixante-dix
ans d’histoire de l’Algérie et on fait la rencontre vivante
d’une famille, au cœur de la société et de ses change-

ments. Alice Schwarzer réussit à
faire de ce reportage un livre facile
à lire et attrayant, aux descriptions
enlevées et aux entretiens passion-
nants. Elle parsème le récit de
traits d’humour et de tendresse,
tantôt venus d’elle, tantôt de ses
témoins, qui allègent un récit par-
fois intense. 

Alice Schwarzer aborde aussi
la place des femmes dans la
société algérienne, entre moder-
nité et traditions. Les femmes
qu’elle interroge lui expliquent
l’évolution de la condition des
femmes dans l’islam algérien. Par
exemple, on apprend que le voile
s’est imposé par la peur durant les
Années noires, alors qu’avant
seules les plus traditionalistes le
portaient. On voit aussi l’équili-
bre précaire qui existe, dans la vie

des femmes algériennes, entre ce que
veut le mari (ou le père, ou le frère)
tuteur légal et les aspirations à la

liberté de plus en plus vives, surtout chez les plus jeunes. 
Enfin, les photos de Bettina Flitner permettent au

lecteur de mettre des visages sur cette famille algérienne
et sur les autres protagonistes, apportant au récit une
dernière touche de couleur… s’il en fallait. C’est un livre
prenant et passionné, lumineux et plein de belles ren-
contres. C’est aussi une introduction parfaite à la société
algérienne et à sa culture. À lire sans modération. 
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Ma famille algérienne  
Serge Provencher 

Alice Schwarzer, Ma famille algérienne,
Éditions de l’Observatoire, 2019, 192 p. 

Marie Zissis est doctorante en 
histoire du Canada à l’Université 
de Montréal. Elle participe depuis
deux ans au club de lecture de
l’Espace Benoît-Lacroix (DeliriUM),
en plus d’avoir participé aux trois
dernières productions théâtrales 
de cet organisme. 
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La Bible dans la peinture         
Serge Provencher     

Docteur en théologie et professeur d’exégèse à
l’Université Laval, Guy Bonneau nous propose ici

un ouvrage à la fois savant et accessible, pour quiconque
s’intéresse à la Bible ainsi qu’à la peinture. Il y examine
une vingtaine de toiles, comme autant de transcriptions
picturales de récits bibliques.

Chaque œuvre est scrutée comme illustrant une his-
toire, ouvrant, ipso facto, des marges d’interprétation.
L’auteur propose une grille pour analyser efficacement
quelques-uns de ces récits dits premiers, puisque, selon
lui, les récits bibliques qu’il nous présente s’apparentent
beaucoup aux contes de notre enfance.

Un serpent dans un arbre s’adressant à une femme,
les eaux d’une mer fendue avec un bâton, un bébé 
naissant dans une étable à côté de bêtes, voilà autant
d’histoires connues, que des peintres illustreront à leur
manière et que nous regarderons différemment. « La vie
mise en récit, voilà la Bible, ce « grand code de l’art  »,
selon le mot de William Blake. »

Les premiers chapitres ont trait au «  savoir voir  »,
«  savoir lire  » et «  savoir interpréter  ». Ils reposent sur
plusieurs références de spécialistes de l’art ou de
philosophes, comme Gombrich ou Ricœur. Ils
déboucheront sur la grille d’analyse elle-même et ses
trois sections  : le monde auquel se réfère l’œuvre, le
monde de la narration, le monde de la réception.

Aride ? Non. S’il est par exemple question du monde
auquel se réfère l’œuvre, il s’agit de se reporter à des élé-
ments comme le texte-source, ou l’artiste et son temps.
Quant aux sentiments liés aux peintures, non seulement
sont-ils pris en compte, mais ils ressortent au centre 
de réflexions fascinantes sur les émotions nées de ces
chefs-d’œuvre, qui forment un « Hymne à la Sagesse ».

La seconde partie du livre montre les œuvres et les
analyse. Se succèdent, entre autres, Samson et Dalila
(Rubens), Le couronnement d’épines (le Titien), Bethsabée
tenant la lettre du roi David (Rembrandt), Madone à
l’enfant avec cinq anges (Botticelli) ou même La lutte de
Jacob avec l’ange (Chagall), lesquels nous ramènent à un
épisode précis de la Bible.

Ce qu’il faut comprendre, c’est que certaines remar-
ques relèvent elles-mêmes du grand art. À propos du

Jugement de Salomon, de Poussin, on a droit à une bril-
lante démonstration. Alors que le jeune roi doit trouver
quelle est la mère d’un enfant : « Nous jugeons selon les
apparences. Nous n’aurions pas passé le test salomonien. » 

Guy Bonneau, dans le dernier chapitre, nous réserve
enfin une belle surprise. Avec l ’aide de Zhenya
Gershman, peintre américaine née en Russie, il offre un
hommage à l’évangéliste Marc, qui a vraiment marqué
sa vie : « Il n’a même pas signé son œuvre. Et pourtant,
son récit de la vie de Jésus est aujourd’hui considéré
comme le premier en date, comme l’évangile qui a servi
de modèle aux autres ».  

Guy Bonneau, La Bible dans la peinture. Images, narrations et
émotions, Fides, 2019, 292 pages.

Docteur en éducation, 
Serge Provencher a enseigné
la littérature au Collège de
Saint-Jérôme et à l’UQÀM. 
Il vient de publier, aux
Éditions Les heures bleues, 
27 expressions de la langue
française revisitées.



Le choix des éditeurs 
Simon Maltais et Maxime P. Bélanger

Texte de Nhung N. Tran-Davies, illustrations de Josée
Bisaillon, Vingt sous pour un kilo, Bayard Canada, 32 pages.

Une petite fille observe sa mère cueillir le café jour après jour.
L’enfant voit ses mains rugueuses et écorchées, ses pieds cornés

et enflés, son dos voûté, ses yeux voilés et abîmés. La fillette dit vou-
loir rester à ses côtés pour l’aider, mais sa mère veut qu’elle aille à
l’école pour découvrir le monde qui s’étend au-delà des arbres à café.
Elle lui confie que c’est pour lui permettre d’avoir de meilleures
conditions de vie qu’elle continue de cueillir du café.

Avec ce texte inspirant, Nhung N. Tran-Davies traite de façon
sensible de l’importance de l’éducation pour combattre la pauvreté et
nourrir l’espoir d’une vie meilleure. Cet album permet de rendre
compte des conséquences d’un travail si difficile, mais aussi des 
aspirations de la mère pour sa fille. Assurant la narration de l’histoire,
la fillette fait preuve d’empathie et de solidarité envers sa mère, tout
en comprenant que la véritable façon de l’aider est d’aller à l’école.
Les illustrations aux accents symboliques de Josée Bisaillon
emploient des techniques mixtes (collage, peinture, crayon) qui 
renforcent la poésie du texte.

Par Maxime P. Bélanger, 
directeur artistique et littéraire chez Bayard Canada.

Gary Macy, William T. Ditewig et Phillis Zagano, 
préface de Mgr Paul-André Durocher, Des femmes diacres. 
Hier, aujourd’hui, demain, Novalis, 2018, 176 pages.

Alors que l’Église catholique cherche les réformes qui lui permettront de
poursuivre sa mission dans le monde d’aujourd’hui, l’institution du

diaconat permanent, relancée par le concile du Vatican II, semble une voie
intéressante et prometteuse.   

Ce ministère peut en effet répondre à de nombreux besoins pastoraux par
sa mission de service à l’égard du Christ. Depuis le concile, plusieurs voix se
sont élevées pour en élargir l’accès aux femmes.

Dans cet essai tripartite, la perspective est documentée rigoureusement et
explorée dans un même mouvement. Alors que Gary Macy revisite l’histoire
du diaconat, William T. Ditewig fait un état des lieux  depuis le renouveau
opéré depuis le concile du Vatican II. Enfin, Phyllis Zagano réfléchit aux pos-
sibilités d’avenir des femmes dans ce ministère.

Voilà donc une étude sérieuse et créative qui nourrira d’une manière intel-
ligente et respectueuse le débat autour de l’ordination des femmes au diaconat.

Par Simon Maltais, éditeur chez Novalis 
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